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LETTRE PREMIERE.. 

DE la Comteffe de Saint- Sever au 
Marquis de Rofelle. 

A Paris ,18 Novembre; 

A tendre amitié qui nous 
unit , mon cher frère , & 
que vous avez toujours 
crue * comme moi , oiécéf- 
faire à notre bonheur , m'eft fi pré- 
cieufe , que le moindre refroidiflement 
me caulbroit un mortel chagrin. Je 
tâcherai de ne irfy jamais expofer. 
- I. Partie. ' ^^V/l A 

— -- — ^^^-^v>* 
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Vous êtes fur de mon cœur , je connois 
Je vôtre ; je ne devrois pas craindre 
d'être indifcrette en vous conjurant de 
^expliquer votre conduite. Vous avez 
'quitté l'appartement que je vous avois 
.♦choifi près -de moi; vous êtes allé vous 
loger dans un quartier éloigné : je ne 
vous vois plus aufli fouvent que je vous 
voyois ; je ne fais. . . . mais je crains. ... .je 
m'alarme peut-être à tort.... ferais- je' 
aflez heureufe pour que mes craintes 
ne fuflent point fondées ! M'aimez-vous 
toujours , mon frère ? RafTurez mon 
xœur , ce cœur que dans tous lés temps 
vous avez trouvé fi tendre. Peut-être 
les avis que je vous do;nnois vous ont- 
ils déplu ; mais fongez que je fuis 
votre fœur ; plus que votre four : 
vous n'avez .plus .de père ni de mère , 
vous entrez dans le monde : le Corps 
oii vous êtes vous livre à .une foule 
de jeunes gens qui vous entraîneront 
dans les plaifirs & les dangers qui les 
fuivent. Un homme de vingt ans qui * 
fe trouve comme vous abandonné à 
lui-même , jette dans le tourbillon du 
monde & des féduétions , a befoûipter 
iconfeils; il ne doit pas rougir d'en re- 
cevoir , d'en demander. Avez -vous de 
j/rais airçis l A votre âge en choifi-t- 
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on de folides ? On en trouve de 
chauds , d'ardents , il en faudroit de 
Sages. Vous n'avez qu'une amie , mon 
frère , une amie tendre & fincere. , 
qui a plus d'expérience que vous , <$ui - 
doit vous être chère ; la négligerez- 
vous ? Je vous ai parlé de mariage ,. 
ma propofition vous auroit-elle fait 
quelque peine ! Je n'ai point préten- 
du vous gêner ; l'amitié , la vraie 
tendrefle ne font point impérieufes , 
elles propofènt & n'exigent point. J'ai 
cru pouvoir vous parler d'un éta- 
blifTement honorable & avantageux ; 
je vous l'avoue , je voudrois vous 
voir marié ; vous le devez à vo- 
tte nom , vous avez le cœur fen- 
fible , l'ame honnête , vous feriez 
heureux d'être lié par le devoir à 
<une femme aimable -& digne de vous. 
Mon frère , je vous regarde comme 
mon fils ; ne me le pardonneriez-vous 
pas ? J'ai balancé long -temps à vous 
écrire , j'aurois préféré une explica- 
tion tête-à-tête ; vous l'avez évitée , 
je m'en fuis apperçue ; répondez-moi , 
ouvrez - moi votre cœur : mon ami , 
mon frère , mon fils , ne craignez 
rien , foyez fur que vous ne pourriez 
jamais m empêcher de vous aimer. 

Ai 
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LJETTRE IL 

Du Marquis Je Rofellc à madame de 
Saint-Sevtt. 

A Paris , 18 Novembre. 

QUels foupçons , ma fœur ! vous 
pouvez douter que vous ne me 
foyez toujours infiniment chère ! 
Revenez , je vous conjure , de cette 
idée offenfante pour moi. Je vous chéris , 
je vous eftimé , je dkoïs prefque , je 
vous refpe&e ; mais cette expreflion 
vous déplairoit. Votre amitié , l'intérêt 
que vous prenez à moi , me prénetrent de 
reconnoiflance ; mais , machere fœur , 
ne vous affligez point , ne vous éton- 
nez pas fi je né vous vois plus auffi 
fouvent que je 4e voudrois : des liai- 
fons nouvelles , ^occasionnées par un 
état nouveau _, m'arrachent à vous 
malgré moi. Vos confeils , excellents 
pour régler les mœurs», ne pourroient 
à préfent fervir feuls dé règle à ma 
conduite. Il me fayt des amis , des - hom- 
mes au fait des ulages , des guides dam 
le n.onde ; foufFrez que je les cherche. 
Les principes les plus vçrtueux&: les 



plus folides ne me feroient point évi- 
ter un ridicule. Vous pardonnez tout 
hors les vices , le monde pardonne 
tout hors les ridicules. Votre fociété 
eft eftimable , mais: trop reflerrée'; 
vous vivez , pour ainfi dire , en famille 
* avec un petit nombre d'amis qui n'ont 
que des vertus. J'en fais grand cas , 
mais leur fociété ne peut me fuffire. Je 
fuis dails le monde , il faut que je voie 
fe monde. Je reçois avec reconnoiflan- 
ce la proposition que vous me faites 
de me marier ; mais jje vous conjure , 
ma fœur , de ne pas me preffer là-def- 
fus. Plus ce lien me parait refpeétable, 
& plus il m'effraie. Je fuis fi jeune ! 
Vous me rendriez malheureux , & vous 
rendriez malheureufe la. femme qui s'u- 
niroit à moi. Il faudrait', pour que je 

Euflè fbriger à me marier , que j'aimaflè. 
e fentiment ne fe commande point. 
Adieu , ma chère four , foyez fûre de 
ma tendre amitié ; ne me fbupçonnez 
plus de refroidiflement : pardonnez- 
moi mes abfences involontaires , & , je 
vous en conjure , ne me parlez point 
de mariage. 
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LETTE E III. 

De madame de Saint- Sever à madame 
de Narton. 

A Paris f 19 Novembre. 

JE n'ai pu y tenir davantage , ma 
chère amie , j'ai écrit à mon frère. 
Je vous envoie fa réponfe , elle eft po- 
lie , elle eft amicale : elle n'eft pas ten- 
dre. U me donne des raifons ; mais il ne 
me raflure pas. Mes gens ont découvert 
qu'il avoit des liaiions fecrettes , je 
vous l'ai déjà dit. Il fe cache , mon 
amie , il eft coupable. Qu'il voie le 
iponde , j'y confens , mais que ce foit 
avec moi qu'il vive. Bon Dieu , qu'il me 
caufe d'inquiétudes ! Que je voudrais 
faire revenir ce temps heureux , où f . 
dans l'âge de l'innocence , il n'a- 
voit de confiance qu'en moi ! Hélas ! 
vous favez > ma chère , s'il mérite -d'ê- 
tre aimé. D'ailleurs ce frère eft aujour- 
d'hui toute ma famille. Il n'a pu profi- 
ter des exemples d'un père , qui nous, 
fut enlevé fi jeune en Italie a la tête 
de fon Régiment ;- moi-même à' peine-' 
ai-je pu le coniloître. Ma mère , ea 
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mourant , vous vous en fouvferiez' , rue- 

recommanda ce fils , ce cher objet de- 
fes tendres foins. » Servez de père & 
» de mère à votre frère , me dit-elle , 
» je le laifTe entré vos mains & entre 
» celles de votre mari ; guidez tous 
*deux fa jeuneflè. Il fera fufceptible 
» de grandes paffions , tâchez de le 
» préferver des grands malheurs qu'el- 
» les entraînent. « Ces dernières paro- 
les d'une mère réfpeftable & tendre- 
jnent aimée , font une loi gravée dans 
mon cœur ; je ne m'en écarterai ja- 
mais. Je reflens une double fatisfa&ion 
quand je fonge que j'obéis à ma mère 
en veillant au bonheur de fon fils. Cet- 
te même idée redouble aujourd'hui 
mon inquiétude. Le moyen fur de pré- 
venir les maux que je crains , feroit un 
mariage agréable & avantageux ; je ne 
perds point de vue ce projet. J'ai en- 
vie de lui feire faire connoifTance avec 
mefdemoifelles de Saint-Albin. L'ainée 
lui conviendroit ; mais que je crains ces 
Haifons dont je vous ai parlé ! Je n'ap- 
préhendé pas qu'il fe lie avec dès hom- 
mes perdus de réputation : il a des fen- 
timents , mais on peut l'abufer. Vous 
connoiflez les faux principes des jeu- 
oes gens. Us croient que la fociété de* 

A4 



femmes les plus viles ne les déshonora 
point, & que pourvu qu'ils ne fe mon- 
trent pas en public avec elles , il leur 
eft permis de les voir familièrement; 
Eft-il rien de plus inconféquent i Mai? 
Tinconféquence eft l'effet naturel dur 
vice. 

Dois -Je chercher à -approfondir ce 
que mon frère veut que j'ignore ? Dois- 

Ï* î me livrer à une dangéreufe fécurité ? 
'attends de votre afriitié & de votre 
expérience les confeils que je vous 
demande. Adieu r ma tendre amie. 



LETTRE IV. 

De madame de Narton à madame de 
Saint Sever* 

A Pam , 20 Novembre* 

T'Entre dans vos peines ,. ma chère 
J Comteflè ; jje partage vos inquiétu- 
des, & j'avoue que le petit air de myf- 
tere que je remarque dans la lettre de 
votre frère me fait de la peine. Vous 
avez raifon r on ne fe cache point 
quand on n'a pas befoin de fe cacher. 
Craignez , & ne vous effrayez pas. Il 
ne faut pas fe flatter que votre frère na 
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donne point dans les erreurs de fors 

âge : tant d'exemples l'y entraîneront f 
Et c'eft en vain que votre fagefle fe ré- 
volte de tout ce qui n eft pas aufli pur 
que vous-même ; mais il a l'ame hon- 
nête » il en reviendra. Vous l'avez juf- 
qù'à préfent gardé à vue > il nefl plus 
enfant, il ne faut plus le traiter comme 
s'il Tétoit. Obfervez-le \ mais ayez l'air 
de vous repofer de fa conduite fur lui?* 
même. Votre frère eft dans le monde ; 
c'eft pour lui un pays étranger , il doit 
y être tout étonné. Le premier coup 
d'œil du monde eft enchanteur pour 
fon âge. IL fuivra le torrent , il mènera 
d'abord une vie diflipée , il. nouera des 
intrigues , il aura des partions , il fera 
des fautes. Son efprit , ion heureux na- 
turel , l'éducation qu'il a reçue , votre 
prudence me font efpérer qu'il n'ira 
point jufqu'au vice , ou du moins qu'il 
en fortira bientôt ; il eft trop fait pour 
la vertu. Lorfqu'une fois on a pris du 
goût pour les plaifirs Se pour le monde > 
il n'y a qjue l'expérence qui en défabu*- 
fe ; les leçons, fi elles ne font adroite?- 
ment déguifées * xiy peuvent rien. Sans 
l'expérience, il y a une foule de vérités 
que Ton eft pas même en état d'enr 
tendre. 
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Je ferai de mon mien* auprès du 
Marquis. Je ne le vois prefque pas ; 
mais je fâurai ce qu'il fait par M. de 
Ferval ,. qui eft- en relations de plaifirs 
avec lui. Ne vous alarmez point avant 
le temps; tranquillifez-vous , ma chère 
Comtefle , j'efpere vous apprendre 
bientôt de fes nouvelles : en attendant 
tâchez de l'attirer chez vous ; procu- 
rez-lui des plaifirs honnêtes , c eft le 
feul moyen de, le dégoûter de ceux 
qui ne le font pas. Amufez-le , mon- 
trez-lui toute votre tendreflè ; quelle 
prenne vis-à-vis -de lui le ton de la 
confiance. Marquez lui toujours de 
l'eûime* c eft 113 bon moyen pour éloi- 
gnerai Cûeurs bien faits de ce qui pour— 
roit les en rendre indignes. Ne lui fai- 
tes point àppercevoir fur fes démar- 
ches une inquiétude & une curiofité 
fatigantes : paroiffez ignorer , & ne 
point chercher à favoir tout ce qu'il 
ne veut pas que vous fâchiez. Cette 
adrefTe eft très-nécefTaire ayec les jeu- 
nés gens ; ils ne peuvent fouffrir la dé- 
pendance , ni tout ce qui en a l'air. 
Leurs goûts dominants font pour là li- 
berté & pour les plaifirs. Des parents 
tendres doivent paroître s'y 'prêter ; 
cçtte complaifance allure leur pouvoir. 
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& n'y peut jamais nuire. Qu'on eft puiP 
fànt quand on eft aimé ! Votre frère 
vous aime , fon cœur & fbn caraftere 
m'aflureroient prefque que ce n'eft 
point le goût de la liberté qui vous 
l'arrache , & c'eft fur cela que mon ef- 
pérance eft fondée , & mes foupçons 
auffi. 

Si c etojt une paflîon : . .Vous 

vous en appercevrez bientôt ; s'il eft 
vivement affeété , il voudra cacher, 
quelque temps fon amour. Les amants 
aiment le myftere , vous le verrez dif- 
trait , rêveur , inquiet ; fi l'objet en eft 
digne , il ne pourra tarder à vous ou- 
vrir fon cœur ; il voudra vous faire par- 
tager fes fentimeflts ; vous dieviëndrez 
fa confidente , il ne vous aura jamais 
tant aimée. Si malheureufement il s'é- 
toit attaché à quelque femme méprife- 
ble , il mettroit tout en ufage pour fè 
•dérober à. vos regards ; loin de vous 
chercher il vous éviteroit ; ce feroit 
alors , ma chère , qu'il faudrait redou- 
bler l'art pour cacher des foins qui de- 
viendraient néceffaires. Cette crainte 
eft peut-être fans aucun fondement , ne 
vous y livrez pointu L'intérêt que je. 
prends à vous me fait tout prévoir. 

Je crois que vous ferez bien deL û?p- 
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primer les confeils , à moins que le Mar- 
quis ne vous en demande ; le moindre 
mal qu ils puifTent produire , lorfqu ils 
ne font pas demandés , c'eft d'ennuyer ; 
& dès qu'ils ennuient , ils deviennent 
inutiles. Les vôtres pourraient même 
devenir dangereux ;. ils éloigneraient 
encore le Marquis ; il ne pourrait s'em- 
pêcher de les prendre pour des leçons , 
& des leçons ne plaifent jamais. D'ail- 
leurs rien n'eft plus à craindre que l'ha- 
bitude d'entendre la vérité , fans atten- 
tion , ou dans le defTein formel de ne pas 
la fùivre , ou ce qui eft plus fâcheux ei*. 
core v dans l'envie de l'éluder, de la re- 
tourner , de l'a jufter à fes intérêts & à fês 
penchants; voilà, ma chère , ce qui ne 
manque pas ^arriver aux jeunes gens 
entraînés par des paillons vives , & que 
des parents peu habiles accablent d'a- 
vis dans un temps où fouvent ils ne 
font pas capables de les écouter , enco- 
re moins de les fuivre. Il ne faut point 
prodiguer la vérité , il faut la réfer- 
ver pour les occafions décifives r la 
préfenter alors dans toute fa force ; 
voilà- comment elle peut opérer les 
plus grands efforts. 

Je ne vous confeille point non plus 
de parler de mariage à votre frère; vous 
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voyez ce qu'il vous dit. Sa réfiftanqs ne 

me furprend pas ,; c'eft une fuite du 
goût pour l'indépendance- Prefque tous 
nos jeunes gens penfent comme lui ; 
tous les parents vertueux doivent pen- 
fer Gomme vous. Votre deflfein eff rai- 
fonnable ,, mais ne le montrez point 
trop. Si votre frère eft éloigné de vor 
tre idée , vous l'en éloigneriez davan- 
tage , & vous l'éloigneriez de vous. 
Pour l'engager à un mariage , il faudroit 
que l'amour nouis. aidât. Nous n'aurions 
dors qu à laifler aller fon cœur. Tâchez 
de. lui faire connoître de jeunes perfon- 
aes aimables , j'approuve fort cette idée. 
*Ce que je- ne puis.mè laflèr de vous 
recommander > Madame , c eft de ne - 
.pas lui témoigner de la curiofité fur fa 
conduite. Ne le mettez jamais dans le 
cas de diffimuler , vous l'accoutume- 
riez à la fauffeté ; la néceflité l'y for- 
cerait d'abord : il lui en coûteroit de 
vous tromper ; bientôt le menfonge lui 
deviendrait familier , il s'en ferait un 
jeu , & tout feroit perdu ; confervez 
précieufement,fa candeur , je voudrais 
même qu'il fentît* par votre réferve , 
la crainte que vous auriez de l'enga- 
ger à trahir la vérité ; cela ne pour*» 
f oit que lui donner plus d'horreur pour 



ce vice , dans lequel une févérité mal- 
adroite a plongé tant de jeunes gens. 
La contrainte , encore une fois , fait 
naître d'abord la difïimulation , celle- 
ci la faufleté , qui entraîne néceffaire- 
ment la baflefTe , & c'eft alors qu'il 
n'y a jblus d'efpérance. Voilà , ma 
chère Comteflb , les réflexions que 
votre fituarion m'a fait faire. Pelez- 
les. Je vous trace la route que je fui- 
vrois à votre place : comptez fur tous 
mes foins ; mon jeune ami pburra nous 
fervir. Adieu , mon amie ;* vos intérêts 
ibnt les miens , vous n'en doutez pas. 



LETTRE V. 

De madame de Saint-Sever a' madame 
de Norton* 

A Paris , a 4 Novembre, 

LA jufteffe de vos réflexions , ma 
tendre amie -, a reâàfié mes idées. 
Je fentois la néceflité de procurer des 
plaifirs à mon frère ; mais vous m'a- 
vez fait envifagèr le danger de mes 
confeils : je me rends , je les fuy>- 
primerai II m'en coûtera , mais je 



m'obferverai déformais. J'ai déjà com- 
mencé : il eft venu me voir aujour- 
d'hui , je l'ai trouvé xêveur , fërieux , 
& un peu contraint ; je lui ai mon- 
tré tout le plaifîr que j'avois à le voir, 
il en- a paru touché ; je l'ai prié de 
venir fouper chez moi après-demain f 
il me l'a promis d'aflez bonne grâce ; 
& d'après fa promefle je me fuis aflii- 
rée de madame & de mefdemoifelles 
de Saint-Albin. H y a long-temps que 
j'avois projeté de ménager cette en- 
trevue ; vous connoiffez ces Demoi- 
felles , elles ont de la beauté ; elles 
ibrtent d'un couvent. où elles ont reçu 
,1a meilleure éducation ; la plus grande 
modeftie ne prend rien fur leurs ta- 
lents'; leur mère n'a rien épargné pour 
les rendre aimables ; elles lont fort 
riches , & d'une naiffance diftinguée ; 
ce- font enfin des partis excellents. 
J'aurois beaucoup 4é joie , Madame , 
fi mon frère pouvoit s'attacher à l'ai- 
née. Je veux donner à ce fouper un 
çdtit air de fête. J'y ai invité plu- 
lieurs amis aimables, de jeunes gens , 
des gens d'efprit. J'engagerai mefde- 
moilèlles de Saint -Albin à chanter. 
J'ai fait tout préparer pour un petit 
bal après le louper : enfin je ne né- 



gligerai rien de ce qui pourra contribuer 
a y répandre de J'agrément & du plai- 
fir. Je vous rendrai compte de l'effet 
qu'auront produit mes foins. Mon mari 
badine de mes préparatifs. Il ne croit 
point que mefilemoifelles de Saint-Albin 

ÎJaifent à mon frère ; il leur trouve l'air 
èc & haut. Je ne les vois pas ainfi ; elles 
font comme toutes les jeunes perfonnes 
bien élevées. Adieu , ma digne amie ; 
eft-il befoin de vous afTurer de mon 
amitié ? Jugez-en par ma confiance. 



LETT RE V I. 

De madame de Saint- Sever à madame 
jk Narton. 

A Pam , vj Novembre. 

M On frère n'a point répondu à 
mon attente , ia politefle n'a pu 
mafquer fon ennui. Le fouper , le 
bal , tout a été froid & trifte ; Dn 
ne s'eft féparé qu\ quatre heures du 
matin. J'ai fait tout ce que j!aipu pour 
animer cette fête , .pour y faire naître 
le plaifir , je Ji'ai pu réuflir. Ah ! que 
je crains que vod foupçons ne foiehr 

trop 



(*7) 
trop bien fondés! Les plaifirs décents 

n'ennuient point,quand on n'a pas le mal- 
heur d enconnoître d'autres. Je fuis bien 
inquiète , Madame; mais j'ai fu diflimu- 
ler ; il ne s'en eft point apperçu. Je con- 
tinuerai d'agir de même , je ne me décou- 
ragerai point; je l'éclairerai, je le fêrvi- 
rai , fans le contraindra Voilà > ma chère 
amie, tout ce que la fatigue que ce bal m'a 
caufée me permet de vous dire- 
Adieu : je vous aime de tout mon 
cœur. 



LETTRE VIL 

De madame de Narton à madame de 
Saint-$ever. 

A Paris, a8 Novembre» 

VOus ne devez être ni découra- 
gée ni furprife , ma chère Cbnx- 
tefle ; je prévoyois , avec M. de Saint- 
Sever > 1 effet gue ce fouper produir 
roit. Mefdemoifelles de Saint -Albin 
font belles , elles ont reçu ce qu'on 
appelle la meilleur éducation. Mais.— 
Madame, elles ne conviennent point 
du tout à votre frère* Je ne les goa- 
I. Partie. B 
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te pas, elles ne mont point récon- 
ciliée avec la méthode que Ton fuit 
pour former nos jeunes perfonnes. 
Si j'àvois eu une nlle à élever j'au- 
rois pris une route bien différente. 
Ce n'eft point par les préceptes ari- 
des , & par les notions faufles & ou- 
trées quon donne dans les couvents, . 
qu'une jeune perfonne peut être infen- 
iiblement préparée à vivre dans le 
monde , à y remplir un jour les de- 
voirs d'époufe & de mère. Quoi qu'il 
en foit , je ne crois pas que le Mar- 
quis puifle aimer & aimer conftam- 
ment une femme avec tant d'apprêt & 
fi peu de naturel. 

M. de Ferval a interrompu ma 
lettre. Nous avons befoin de coura- 
ge & de vigilance, ma chère amie; 
avec cela nous tirerons votre frère 
de tous les périls. Le, mal neft pas 
grand ; dès qu'il eft connu , nous 
trouverons le remède. La foule en- 
traîne le Marquis , nous l'arrêterons. 
Voilà le monde ; on fait rougir un 
jeune homme de vingt ans d'être fage ; 
on lui perfuade que c eft un ridicule 
de n'avoir point d'intrigues , il en for- 
me , bon gré , malgré. Le goût de* 
filles d'Opéra eft à la mode. Ces fem- 



mes - là font d un- accès facile ; elles 
font féduifàntes; & ce quin'eft qu'un 
goût , qu'un ton pour des gens ac- 
coutumés à l'intrigue , peut être une 
pafïïon dans un (jeune homme neuf 
& fans expérience. Il eft vrai que ces, 
créatures font pour la plupart trop 
méprifables pour qu'il foit à crain- 
dre qu'on ne puiflb pas défabufer une 
ame bien, née. L'amour élevé ou avi- 
lit famé, fuivant l'objet qui l'infpire. 
Votre frère rougira du fien, il le corn-- 
battra , nom l'aiderons à le vaincre. 
Ne vous effrayez pas j ma chère Com- 
teffè, nous avons déjà un moyen de 
lui deffiller les yeux fur fa chère Uo- 
rwr. C'eft une fille d'Opéra très-jolie &* 
très-artificieufe. La conduite de cette 
fille annonce des vues dangereufes y; 
elle ufe certainement du, manège des 
rigueurs pour enchaîner le Marquis. 
Tous fes amants ont été renvoyés,, 
excepté, à ce que l'on Croit -, un M. 
de la Roche , Financier riche & vieux , . 
qui l'entretient fourdement , & qui a 
des raifons de cacher fes liaifons avec • 
elle. On eft perfuadé qu'elle profite- 
du fecret, auquel il eft obligé, pouf 
té recevoir à certaines heures. Votre: 
frère »e fe doute pas de cette intrfe- 

B 2.- 
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gue ; il fe croit Tunique amant de Léo- 
nor. C'eft elle fans doute qui lVengagé à 
s'éloigner de vous; ceft elle , n en dou- 
tez point. DiiTimulez, feignez avec lui 
d'ignorer fes démarches. Ferval , dont 
je connois le zèle & l'a&ivité ,. ne né- 
gligera rien pour fe mettreau fait de tous- 
x les détails, & de la fuite de cette incli-' 
nation. Ne vous alarmez pas, ma chère- 
Comteflè , laiflêz agir nos foins , redou- 
blez vos careflès r cachez vos craintes , & 
comptez fiir moL 



LETTRE V I I L 

Du Marquis âlLéonor: 

A Paris , 19 Novembre: 

VOus me dëfefpérez, fille ado- 
rable ; vous n'avez jamais été 
fi paffionnément aimée , vous me l'a- 
vez avoué. Par quelle fatalité L'amant 
le plus tendre s attire-t-iL vos refus ï 
Quel crime ai-je donc commis? Quel 
crime? Hélas l celui de t'aimer avec 
idolâtrie. Coupable ! moi ! un fi ten- 
dre amant peut-il l'être ? Tu veux. 
m'interdire jufqp'au plaifir de te voirl 



Deux jours , deux jours vont fé pafler 

fans que je puiflè efpérer Me haï- 

rois-tu ? Grand Dieu î Ah ! Léonor x 
Léonor, il faut bien t'accufer de cruau- 
té ; car quels peuvent être les motifs? 
Daigne au moins me les confier. Si c'ér 

toit Quelle affreufe idée ! 

Mon ame la repouflè loin d'elle , & 

tremblé de s'y livrer. Explique-toi. 

Cache moi plutôt — Non, je veux tout 

fevoir.Serois-je condamné à te haïr? „ 

Je t'outrage fans doute; ah ' pardonne, 
pardonne y chère amante ,.des tranfports 
dont jene fuis pas le maître ;tu fais lî j'ai- 
snerois mieux mourir que te déplaire ? 
N'achevé pas de me défefpérer; daigne 
m'écrire % me répondre \ mêle quelques 
confolations à tes rigueurs : que la pitié 
dédommage l'amour. . . . Adieu. L'agita- 
tion ,. fattendriflement , la crainte fe 
choquent dans mon ame, & confondent 
toutes mes idées. Dieu! quel état, per- 
mets que j'aille te voir aujourd'hui > 
chère Léonor, ne me refufe pas cette, 
grâce. - . . Tu ne pourras.... je vole à toi. 
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LETTRE IX. 

De Léonorau Marquis. 

A Paris, 29 Novembre* - 

Ue votre amour me touche , 
mon cher Marquis; mais que vos 
foupçons m'humilient ? Quoi I 
vous ne me pardonnerez pas de mé- 
riter de vous un peu d'eftime? Vos 
vertus m en ont tant infpiré pour vous, 
elles ont porté tant de lumière dans- 
mon ame, que vous devriez, loin de 
vous plaindre , refpedler leur ouvra- 
ge. Oui r cher Marquis, c'eft à vous 
que je dois le défir , le goût de la 
vertu. Vous l'avez fait éclorre dans 
un cœur 011 la nature en avoit mis* 
le germe. Les rigueurs du fort , la bar- 
barie de mes parents , qui dès l'en- 
fance m'ont fait embrafTer un état fi 
dangereux ; les fédu&ions dont j'ai 
malheureufement été entourée, n'ont 
pu l'arracher de mon cœur , ce ger- 
me précieux. Hélas! la diflipation , 
les exemples , & plus que tout cela , 
l'indigence > l'affreufe indigence , m'ont 
tenu trop long - temps fur les yeux le- 
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bandeau fatal que vous avez fait tom- 
ber. Que vous avez tort de vous plaindre 
de mon cœur ! Ceft lui qui me fait ou- 
blier l'outrage de vos foupçons. J'efpere 
aflez de votre complaifànce pour croire : 
que vous ne viendrez pas aujourd'hui 
chez moi. Pourrai-je même vous rece- 
voir quelquautre jour fans danger ? 
Adieu , mon cher Marquis : que ne me 
connoiflez-vous mieux ! 



L E T'T R E X. 

Du Marquis , à Valville. 

A Paris, 30 Novembre. 

JE là vis hier,, cher Valville : elle 
remit le calme danr mon cœur ; je 
fois fur de* fon amour. Ses refus font 
fi tendres que je les trouverois aima- 
bles fi % j'étois moins pàflionné. Son. 
àme eft remplie de délicatefTe. Ceft 
fon amour , c'eft fa vertu qui me rend 
malheureux ; à ce prix je conlèns à 
l'être.... Non > j'efpere vaincre fa 
réfiftance ; j'en* triompherai par ma 
tendrefle , ce triomphe augmentera 
mes plaifirs. Que Jes foupçons que je 
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te communiquai l'autre jour étoient 

injuftes ! Que je me les reproche ! 
Qu'elle les a bien effacés , fans cher- 
cher à fe juftifier ! Reviens , cher 
ami , des préventions que mon amour 
jaloux & irrité ta pu donner contre 
elle. Que tu la connoiffois mal ! Tu 

la confbndois avec Tes pareilles ! 

Non , elle eft digne de mon cœur , 
elle le remplit : ce n'efi plus une in- 
trigue , c'eft un attachement... Un 
attachement ! Pour Léonor ! Oui, je 

ne m'en dédis point Je fouffre. . . . 

H n'eft que toi dans le monde à qui 
je puifle ouvrir mon cœur. Permets 
ces épanchements , j'en ai befoin. Je 
crains que ma fpeur ne s'apperçoive 
de ma paflion : c'éft une femme 
eftimable ; elle m'a fervi de mère, 
je lui dois beaucoup ; elle m'eû chè- 
re , mais elle eff auffi remplie de 
préjugés que de vertus ; je la connois , 
elle me croiroit perdu fi ellç favoit 
que je fuis attaché à la femme la plus 
aimable. Une fille d'Opéra / Ah ! c'en 
feroit affez pour la déioler. Il faut que 
je m'obferve beaucoup , àcaufe délie, 
vis-à-vis même de mes gens. 

Sa fantaifie eft de me marier. Juge 

fi j'y puis penferi je foupai chez elle 

^ il 



il y a deux jours ; elle m'en avo 
prié tr.ois jours auparavant. H m'auroi 
été facile de m'appereevoir de fes pro- 
jets ; M. de Saint-Sever ne Iaifla point 
ce travail à ma pénétration. Il me 
prit à l'écart* dès que j'entrai * & me 
vanta d'un air myttérieux la beauté , 
l'efprit, & fur -tout la fortune de ma- 
demoifelle de Saint-Albin. Je vis dès- 
lors .de quoi il étoit queftion. Le cer- 
cle étoit déjà formé quand j'arrivai : 
on. me prçfÊflta ,à nudame & , à me£ 
demoifejles de; Saint -Albin. La com- 
pagnie , aflez npmbreufe , étoit com- 
S>ofée, de femmes auxquelles j'accor- 
erois, volontiers le titre d eftimahlçs , 
mais elles prétendent à celui de jo- 
lies ; d'hommes fenfés , qui s'effor- 
cent d'être agréables ; de froids /avants 
qui fe donnent pour de beaux efprics ; 
4e jeunes gens timides & empefés. 
Juge par : ce détail de l'effet de l'en- 
femble, La conyerfation lanjjuiflbit f 
on pxopofa le jeu. Je fais un brelan , 
je gagne , 6c je meurs d enmû. Ma- 
^demolielle dé Saint -Albin étoit de 
4cette partie. Elle & fa four {ont hel- 
les , il fagut gn convenir ; • mais quel 
air froid ! A peine leur -ai- je' enten- 
du dire un mçt i encore , Wfqu çlles 
l.PartU.* C 
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le prononçoient , elles regardaient 
leur maman. On leur a voulu donner 
des talents ; l'ainée chante > la ca- 
dette joue du ciavefïin. Elles nou$ 
régalèrent d'une cantate , qu'à leur 
-maintien j'aurais prife pour le Stabat 
du Fergolefe. Ces beautés fortent du 
JCouvent. Je les aurais crues muettes 
ii je n'avois remarqué que f tandis 
jque la mère jpuoit & ne les voyoit 
pas , elles fe mirent dans un coin à 
caqueter tout bas avec une autre jeu- x 
ne perfoijnç £e leur âge. Je prêtai 
l'oreille , §ç j'entendis des difcours fi 
plats , débité? aygc une fî prodigieufç 
Volubilité , que je leur laiffai vite: le 
champ libre/ On fe mit à table & Von 
me fît le cadeau Singulier de me pla- 
cer auprès de mefdemoifelles de Saint? 
Albin : je ne pus jamais en obtenir 
un mot. Quand je leur faifois une. que£ 
kion , elles me jrépondoient d'un air 
jfec & Froid , oui , Mon/leur , non , 
Monfiair^ $ Madame leur mère pre? 
jioit Ja parole à leur place , quand la 
jréponfe pou voit aller au-delà du mo- 
pofyllabç/Xe fouper finit; & rbafœur 
imi vouloit abfblumçpt mç faire trou? 
yer cette foirée charmante , fit danfer, 
P nous vint %auooçp de m&nde j c$ 
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toit un petit bal très -paré , très -illu- 
miné. On danfoit décemment , on ne 
parloit qu'aux mères ; les filles avoient 
l'air de ftatues à reflbrts. Enfin , je 
ne crois pas que jamais la triftefle & 
l'ennui aient pris avec moins de era- 
ce le mafque de la gaieté. Il fallut 
pourtant tenir bon , & refter jufqu'à 
quatre heures du matin. J'çtois excé- 
dé ; ma four s'en apperçut , j'en eus 
du regret ; j'étois le héros de la fê- 
te , je m'y prêtai le plus qu'il me 
fut pofïïble. Juge , cher ami , d'après 
les projets de ma four , quels affauts 
j'aurois à foutenir fi elle favoit ce 
qui fe paffe dans mon cœur ! Vois 
combien je dois m'obferver 1 Vou- 
drois-tu te charger de faire l'emplette 
de la yoiture que je veux donner à 
JLépnor ? Tu me rendrais un fervice 
eflentiel. Je ne puis prendre moi-mê- - 
me ce£ foins fans me trahir. Adieu , 
cher Valville , je tembraflb de tout 
mon cœur. 



$* 
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LETTRE XL 

De Vfllvillc au Marquis. 

£ Pajrîs, 1** Décembre, . 

JE te croyoîs un peu raifonnable , 
Marquis ; d'honneur , je le croyois. 
Tu avois reçu des lççons d'un maître 
aflez habile , tu nçn a pas trop pro- 
fité. Allons , je vois bien qu'il faut tç 
tenir la lifiere. Ah ! fiez -vous à ces 
cœurs neufs ; ils Tentent un fi preft 
fant befoin d'aimer , que leur raifon ne 
fauroit tenir contré quelques agré- 
ments. Leur raifon ! Je m énonce mal ] 
la raifon neft que 1'expériencç du mon- 
de , on ne l'a point à ton âge ; c'eft 
un aveugle mouvement qui vous en- 
traîne. Je faurai demain au jufte le- 
tat de ton cœur. Vous autres grands 
enfants , vous êtes fujets à prendre 
yos premières palpitations pour de 
l'amour. Je prévois qu'il ne fera pa$ 
aifë àç te corriger dç |a mauyaife edib 
cation que Ton tfa donnée» On n'a 
ibngé qu'à fairç de toi un homme ^ 
grands fentiments & à beaux procé- 
dés j fpttifç J On ae gagnç jjço \ 



t*9) 

Valoir mieux que ceux avec qui- toit 

vit ; & en bonùe philofophie , le vrai 
mérite eft d'avoir celui qui eft géné- 
ralement recherché. Je t'avok mis en-' 
tre les mains de Léohor pour y pren- 
dre le ton du monde & te mettre en 
réputation , & voilà que tu te prends 
dé belle paffioii pour elle ; ç eft ua 
enfantillage. Il faut que tu fâches qu'il 
ft'eft -queftion aujourd'hui que d'être 
aimable; & pour l'être y queft-il be- 
foin d'amour ? Ce fentiment nous rend 
tels tout au plus aux yeux de ïa per-» 
fonne que Ton aime. On ne demande 
que de la galanterie ; ïa galanterie eft 
l'amour du fexç en général. Elle eft 
dans la nature ; les femmes ne fe re£ 
femblent-elle pas toutes aflez pour 
nous faire pafTer légèrement de l'une 
à l'autre ? On eft revenu de ces goûts 
exclufifs au lieu de s'étouffer le cœur 
d'une grofïepaffion, on en met mille 
goûts divers & pafîagers la monnoie 
d'un grand fentiment ; petite maifbn , 
brillants équipages , petits foupers f 
maîtreflès , avantures galantes , tous 
ces menus plaifirs font une affez bon- 
ne fomme de bonneur pouf un hon- 
nête homme. Quant a l'article des 
maitreffe , pour bien débuter dans le 

c 3 
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.monde en prend à fes gages une Laïs 

en réputation , mais on ne fe met pas 
à fes ordres ; on l'aime autant qu'il 
le faut pour jouir , & l'on n'y tient 
pas aflëz pour ne pas s'en délivrer quand 
il convient. 

Tu es bien bon , Marquis, de croi- 
re à la vertu des femmes. Tu ferois 
bien fot de croire à celle d'une fille 
d'Opéra. Léonor joue vis-à-vis de toi 
la fille honnête , elle fait fon métier. 
La fine mouche ! elle fait à quels fi- 
lets fe prennent.ces bonnes gens qui vou- 
droient eftimer ce qu'ils aiment ; laif- 
fe-la faire , elle répandra dans toute fa 
maifon une odeur de fainteté. Bon 
garçon î & tu donnes tête baiflee 
dans le panneau ! Comme elle te mè- 
neront loin , fi un homme expert en 
femme ne venoit à ton fecours ! Tu 
as befoin d'un Direéteur ; fi j'en con- 
noiffois de plus capables que moi , je 
t'aime aflez pour t'adrefTer à lui ; mais 
je crois être ton fait. Suis le plan de 
conduite que je te tracerai , & Léo- 
nor eft à toi dans peu de jours , c'eft 
Valville qui t'en répond. 

Commence d'abord par te défaire 
de cet air nigaud de paflion qui ne 
fied pas du tout. « Parle amour d'un 
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ion léger; LaifTe entrevoir à la nym- 
phe des difpofitions prochaines à la gé- 
tiéroûté ; des difpofitions , entends-tu? ; 
il n'eft pas temps encore de penfer k 
l'équipage que tu me demandes. Quel* 
arrangements avez vous donc pris en-" 
femble pour cela Veux-tii que Léo-* 
rior rétra&e bientôt fes rigueurs ; pa- 
rois t'en confoler avec une autre , pi- 
que fa jaloufie , amorce fa vanité , in- 
quiète fon avidité (car elle doit en. 
avoir) en apprenant gaiement l'air, 
d'un homme devenu libre ; & fi tu veux 
bien revenir à elle , que ce foi* fans 
empreflèment. Veux-tu voir bientôt 
à quoi tient fa vertu prétendue'; prends 
le ton du monde y de ces gens que 
ta fœur appelle libertins ^ ne. parois 
eftLiier ni femmes ± ni fes faveurs , 
tire fur les bégueules à fentiments ; 
familiarife-toi avec elle , libre har- 
di , entreprenant , & le refte. Fais ce 
que je te dis , la cyrene fe jettera dans 
tes filets ; fi tu fais autrement , tu 
tempêtreras dans les fiens à ne pas 
t'en tirer . le cœur net; Je. te le pré- 
dis tu feras la fable du public , & d'en- 
trée de jeu ; tu perdra par cette fot- 
tife mille bonnes fortunes : penfes-y 
bien. . 

C4. 



Et fonges aufli à fortir une bonne 
fois de la tuter de ta four. Eternelle- 
ment fous la fërule !' O mon ami. 
Eh ! comment te formeroit-elle pour 
lô monde , elle qui ne connoit & n'ai- 
me que des vertus de nos vieilles 
grand mères ? Elle feroit de tois un bon 
Gaulois , un bon Chrétien. Après ?^ 
Tu ferois , fi tu veux , le dernier des. 
Romains. Après >^ En, ferois-tu plus 
aimé , mieux récompenfé y plus fê- 
té y plus heureux ? Mon ami , autres- 
temps , autres mœurs ; c'eft le meil- 
leur de nos vieux proverbes. La ver- 
tu de nos jours ,, cteft l'honneur 
non pas l'honneur de ces preux Che- 
valiers qui eouroieut comme des fous 
les grandes aventures ; non , mais ce- 
lui du galant^iomme r qui ne s'avilit 
point par des • lâchetés. La vieille ver— 
tu feroit dans la boimer compagnie com- 
me une fauvage. tranfpkntée dans une. 
ville civilifée : tout l'effraieroit , elle, 
effraieroit tout.. 

Laiiïè-la toute à ta four > fi elfe 
en veut ( dans fà folitude elle eft k 
plufieurs fiécles de. nous ) & à fa fot- 
te compagnie. Je l'ai bien reconnue à 
ces plaifirs & à ce fouper que tu m'as 
dépeint. Elle a cru t'amufer y je gage* 



v 
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Ces gens-lk fe perfuadent bien qu'ifs 

sert amufent eux-mêmes, j'en réponds 
pour M. de Saint-Sever , il cft de cette 
efpeces d'hommes qui fe trouvent bien 
par-tout, parce qu'ils n ont pas refprit 
de s'ennuyer > bon homme au demeu- 
rant , droit t brouillon par défœuvre- 
ment oupar un zèle toujours gauche , 
vrai perfonnage* de Comédie. J'ai vu 
quelque part les demoifelles de Saint- 
Albin; jolies ftatues, il ne leur manque 
que la parole : c'eft aflez bon pour 
femme , & je ièrois > pour cette fois: 
fans plus , de lavis de ta fœur , fi tu 
te croyois aflez vieux pour te ma- 
rier. La femme qu'il eft le moins né- 
cefTaire de trouver aimable, c'eft la 
fienne. Quand on fe marie , on épou~ 
fe le bien d'une fille, & l'on met en li- 
berté fa perfonne ; voilà ce que j'ap- 
pelle fe tirer honnêtement du facre- 
ment. Mademoifelle de Saint- Albin eft 
une fille de condition , riche , elle 
peut être ta femme fans inconvénients; 
mais ce ne fera pas fi tôt. Tu n'as pas» 
feulement encore une maitreflê, com- 
ment penfèrois-tu préfentement à pren- 
dre une femme ? Et Léonor 

Mais quelle heure eft-il ? Sept 

heures & demie. Adieu, mon ami, j^ 



m'en fuis. Tavbis un rendez-vous à £vt 
heures , je me propofois d'y être à 
fept, en voilà huit bientôt. A demain. 



fETTRÉ XII. 

De madame de Saint-Severà madame de 
Narton. 

A Paris, 39 Norembre. 

AH! comment puis-je me tranquîP 
lifer , chère amie ? je vois mon 
frère expofé aux plus affreux dangers. 

Je n'ofe lui parler • Qu'il me fera 

difficile de me taire! Dans quel la- 
byrinthe eft-il donc? Si des confeils 
vertueux & tendres deviennent dange- 
reux, quelle reflburce nous refte-t-il? 
Mon mari , qui n ! eft pas aufli effnyé que 
moi, prétend guérir mon frère. Il con- 
noît ce M. de la Roche dont vous me 
parlez ; il croit que cet homme pourra 
nous aider à défabufer le Marquis. D où 
M. de Ferval tient-il les chofes qu'il 
vous a dites ? Sans doute que ce jeune 
homme vous eft bien connu , & que 
nous pouvons fans rifque nous en rap- 
porter \ lui. Affurez-le de toute mare— 
connoiflànce , animez fon zèle , enga- 



gez-Ie k nous continuer fes foins. Adieu> 
ma chère amie : je ne compte que fur" 
vous; foutenez-moi. 



LETTRE XIII 

De madame de Narton à madame de Saint* 
Sever. 

A Paris, 30 Novembre. 

JE connais vos inquiétudes , ma ten- 
dre amie, &vous favez fi je les par- 
tage. Il ne faut pourtant pas vous livrer 
à toute votre fenfibilite , le mal nefl 
point fans remède. Le zèle de Ferval 
n'a pas befoin d'être animé , c'eft "un 
jeune homme tout de feu. Sa mère efï 
mon ami. Je l'ai vu au berceau. Il fe 
trouve flatté de votre confiance & de 
la mienne; il eft charmé de m être uti- 
le , & de voir que je fais aflez de cas 
de fon efprit & de fon cœur pour 
l'employer dans une iaffaire de cette na- 
ture. Il en eft tout occupé , je puis 
vous en répondre. Elevé par la plus 
refpeftable des mères , il a les mœurs 
pures , l'ame belle , le cœur chaud. 
Son extrême vivacité , qu'on pourrait 
prendre pour de fétourderie , in'empê- 
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clie pas qu il n'ait une adrefle infînid 

pour fe mettre au fait des détails dé 
mille aventurés fecrettes ; il fait tou- 
tes les intrigues , je lui connôifîbis 
ce talent : d'ailleurs il eft lié avec vo- 
tre frère , il ne lui fera pas fufped. Ceft 
par mille petits détours qu'il eft parve- 
nu à trouver la voie la plus fôre de fà- 
voir tout ce qu'il eft important que 
nous fâchions. 

Il a gagné , je lie fais comment , la 
femme de chambre : cette fille lui a don- 
né hier encore de nouveaux éclaircif- 
jfements. Le Marquis a Confié â Léo- 
nor les défirs que vous aviez de le 
voir marié ; C'eft depuis cette confiden- 
ce qu elle a redoublé de réferve avec 
lui ; à peine peut-il obtenir d'être reçu 
chez elle. Voilà le manège qu elle em- 
ploie à pféfent. Ceft un M. de Valvil- 
le , ami de votre frère , qui lui a fait 
faire la connoiflance de Léonor , il y a 
déjà quelque temps. Il commença par 
lui donner la fantaifie d'avoir une maî- 
trefle , en l'aflurant qu'il nétoit pas con- 
venable qu'un homme comme lui fût 
fans intrigue. D'après cette raifon de 
convenance , le Marquis chercha , & 
Valville fit tomber le choix fur celle- 
ci , dont il a été lui-même l'amant il y 
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3 trois ans. Ceft une anecdote qu'on a 

tenue cachée à votre frère. Il aime cet- 
te fille éperduement ; il lui fait des pré- 
fents magnifiques ; elle les reçoit avec 
uue déc,ence > ou plutôt une adrefle ad- 
mirable. Enfin , Madame , il eft dans l'i- 
vreflè , dans le délire ; je vous en aver- 
tis, pon pour vous effrayer, mais pour 
yous faire fentir combien il fout de mé- 
nagement & d'art pour le guérir de 
ce fol amour. Si vous vouliez m'en 
croire , vous éviteriez de lui parler de 
rien qui put avoir rapport à fa fitua- 
tio^. Soyez fur vos gardes , votre ami- 
tié fcourroit yous trahir. Il eft très-e£ 
fenrtel qu'il ne fe doute point que vous 
fachfez cette intrigue. Ce feroit à la 
fois 1 aigrir &' l'humilier , & ces deux 
fentiments me paroîtroient également 
dangereux. Je voudrois bien obtenir 
de M* de Saint *- Sever qu'il voulût 
aufli s'en rapporter à nous ; je vous re- 
commande , ma chère Comteflè , de 
l'empêtfher de parler & d'agir. Je con?» 
nois fort zèle & fa tendreffe pour vous; 
je crains qu'il ne s'y livre avec plus 
d'ardeur que de précaution. Dans les 
occafiotis délicates nulle démarche n'eft 
indifférente. 
JFç «he'fab fi vous connoiffcz Val* 
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ville ; il pafle fa vie dans le grand 

monde , il en a les grâces & les 
principes ; il fe croit irréprochable 
fur l'honneur , & n'en a que de faufles 
idées : l'efpece deyertuquil s'eft faite, 
tient chez lui la place de la vraie 
vertu qu'il méprife ; iî traite tout de 
préjugés , & n'a que des préjugés ; 
il le croit honnête homme , & n'efi 
/qu'un homme du grand air j il penft 
^nal des femmes , paroît les respec- 
ter , n'en eflime aucune , s'amufc 
avec toutes , badine avec l'amour , 
ie fait par décence uo devoir t k\: 
l'amitié ; hait la débauche , che-xh^ 
le plaiiir^ le trouve rarement \\ fon 
gput eft délicat , fon sme foible 9 fop 
cœur froid & -gâté : efclave des tifages 
les plus extravagants , il traite gra- 
vement les choies frivoles , légère- 
ment les férieufes , & n'a r.»41e idée 
,<ïe tendrefle .& de fentimeir Voilà , 
ma chère Comteflè , une e*\ ûfle du 
portrait de l'ami de/ votre f \ e. Que 
ce portrait ne vous effraie ; .*•* cet 
jiomrne pourra nous fèryir b< »i coup ; 
ion cœur n'eft pas fait p ï jr .traiter 
f amour en paffion. Jl ne coxnbattra 
relui du Marquis que par le ridicule ; 
niais il le çpxubattra fpxt&npnt. J/s 
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yice agit plus adroitement que la yer- 
,tu ; & fes faux préceptes feront une im- 
preffion plus profonde que vosprincipes 
d'honnêteté. Ne doutez pas que, Val- 
ville , qui s'affiche pojur l'ami , pour le 
Mentor de votre frère ; qui l'annonce 
dans le monde , qui craindroit que le ri- 
dicule de cet attachement ne rejaillît fur 
lui , s'il étoit connu , ce fe ferve de l'a£ 
pendant que dix ans de plus & beaucoup 
4' expérience lui donnent pour arracher 
le Marquis aux dangereux liens dans 
lefquels il l'a lui-ménie engagé. Lépnor 
le craint & voudrqit l'éloigner ; mai* 
elle n'a encore ofé montrer ce défir, & 
votre frerfc ne s'en apperçoit pas. Je 
arous le répète , c'pft uja très-grand bon- 
heur dans cette cirçonttancie qu'il ait 
v tànt de confiance & d'amitié pdur Val- 
Ville. Voilà , ma chère Comtefle , le 
détail exa& & certain de l'état des clio- , 
fes. Soyez fure que je ferai bien infbr? 
méè , & que je ne vous laifferai riea 
ignorer. Adieu , remettez- vous , fie 
Comptez fur la plus tendre des amies. 
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LETTRE XIV. 

Vu Marquis de Rofcllç à Valvillc. 
A Parts , % Décembre. 

OTJe tu connoîs peu l'amour , 
cher Valville ! Pardonne ; ta 
lettre m'a réyolté. Eh ! qu'eft- 
ce donc pour toi quç.çç fentiment , 
fi tu peux ainfi l'affujettir aux,cjrçpn£ 
tances ? Ah ! que mon cqeur çSl dif- 
férent du tien ; je brûle , je meurs 
pojur Léonor y & je chérjis pies tour- 
ments. Sa verty > qui me défjbfpere , 
m.eft pourtant préçiçufe & refpe&able. 
Que j'aille feindre de ne la plus ai- 
mer , parce que je dois la jrpuyer dignç 
de mon eftimç ! Valvillç , as -tu ^ien 
pu me donner ce confeil ? Eh ! coir^ 
ment Je ppurrois«-je ûûvre ? Non , 
non , ma tendreflè i mes foips pçji- 
yent feuk fléchir fon cœur ; q^jel 
triomphe , çjier ami ! Np .regarde 
point en arrière , oublie les égare- 
ments de cette fille eftimable aujour- 
d'hui ; & tu verras que fa vertu eft 
plus difficile à vaincre que celle d une 
femme qui n'a jamais éprouvé de fé- 

duçtipns. 
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durions. Elle me permit hier d'entfef 

chez elle; quel mélange admirable d'a- 
mour , de modeftie , de fagefle & d'a- 
gréments ! Il faudroit avoir une ame 
de fer pour ne pas être touché : je lui 
dois de la reeonnoiflance; fes moindres 
bontés font des facrifices ; fes grâces & 
fa franchife tempèrent feules la févérité 
de fà réferve; enfin c'eft un être adora- 
ble.... Àh ! moii ami, dans quel état eft 
mon cœur! Elle m'a réduit au point de 
né lui demander rien; mon refpeâ égale 
mes défirs. Que deviendra tout cela ! 
Je ne fais j mais fi je ceflbis bientôt 
d'efpérer, je çefïèfois bientôt de vivre. 
Tu m'as refufé le fervice que je te de- 
mandois * ton amitié fairtôn excufe & 
m'interdit les Reproches. Je prendrai 
moi-même ces foins : ménage Léonor 
dans tes réponfes , tu dois ces égards à 
notre amitié : garde-toi fur-tout de me 
prôpôfef d'autres maitrëilesu Adieu, 
cher Valville , fonge que mon cobiu? 
neft ouvert qu'à toi. 



I. Partie. & 
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LETTRE XV. 
De M. de Valvillt au Marquis. 

A Parts » % Décembre. 

JE t'aime & je te plains , mon cher 
Marquis; mais je ne flatterai jamais 
une paflion extravagante. De grâce , 
ne fais tes confidences qu'à moi. Tu ne 
pourrois jamais effacer le ridicule que 
cet amour te donneroit. Tu ne veux pas 
que j'attaque la venu de ta maitrefle ; 
allons, foit, je la refpeéte, je bannis 
les fouvenirs en ta faveur. Mais , mon 
ami, quand elle feroit la femme la plus 
décente , crois-tu que je t'approuvaflè 
davantage ? C'eft chez toi une frénéfîe 

3ue l'amour : l'amour ! fâches qu'il ne 
oit être qu'un amufement , qu'un pré- 
fervatif contre l'ennui. Il fauj en intri- 
gues amoureufes , comme en toutes 
autres affaires, former un plan d'abord, 
& ne s'en point écarter , à moins que 
les circonftances ne varient. On prend 
une fille comme Léonor , on la garde 
tant qu'elle amufe , on l'entretient dé- 
cemment ; & on la quitte quand on ne 



r aime plus , ou quand elle devient im- 
pertinente; cela ne demande pas plus 
de façon. Il faut un peu plus d'égards 
pour les femmes d'un certain état; ce 
n'eft guère qu'à mon âge qu'on en vient- 
là. Les alentours de ces Dames font 
plus gênants. S'infinuer dans l'efprit d'un 
mari, s^afTurer de fes gens , conferver 
Fair de décence, font des chofes diffi- 
ciles ; l'ufage du monde peut feul lç$ 
apprendre; aufïi n'ai- je pas voulu te 
faire commencer par-là. Léonor étoit 
ce qu'il te fàlloit d'abord ; mais tu perds 
la tête. Reviens à toi , cher Marquis , 
c'eft une fievre<:haude qu'il faut étein- 
dre. Avec tant d'envie de mériter delà 
confidération , tu dois craindre fingulié- 
rement le ridicule; fongeàcelui que tu 
te donnerois û ton aventure étoit fue. 
Je te jure le fecret ; rtiais ne va pas te 
trahir. Adieu, Marquis , pardonne-moi 
ma franchife comme je te pardonne tes 
erreurs. 



D % 
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LETTRE XV I. 

De Madame de Nartoaâ' la Comte fle^ : 
À Paris , aa Décembre. 

JE fuis extrêmement fâchée d'être: 
forcée de partir pour aller à Varen- 
nes> l'une de mes terres en Lorraine, Se. 
de vous quitter,. ma chère amie, dansi 
les inquiétudes où vous êtes. Une affaira 
imprévue & indifoenfable prefle more 
départ, & je ne lais trop quand il me. 
fera poflible de revenir. Les chagrins, 
que vous donne votre frère redoublent 
mon affliftion; j'aurais fait ici pour vous 
& pour lui tout ce que j'aurois pu : mon» 
zèle ne fè refroidira certainement point 
par Fabfence, & peut-être fera-t-ii plus 
efficace. Je n'auroispu agir moi-même, 
c'efl: M. de Ferval qui nous auroit fer- 
vies ; il nous fervira cojnme fi j'étois 
préfente- Je fuis voifine de madame 
de Ferval fa mère; elle s'unira à moi 
pour engager fon fils à redoubler d'at- 
tention fur la conduite de votre frère. 
Il m'a promis de m'écrire exactement, 
je vous enverrai fes lettres , fi elles 
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vous peuvent être de quelqufutilïté. 
Adieu, ma chère Comtefle; j'ailecœutf 
déchiréde in éloigner de vous. 



LETTRE XVI L 

De la Comteffc à madame de Nartorr.* 
À Paris , 2 ( Décembre' 

OUe Tes affaires qui vous élbignent 
font venues mal-à-propos , chère 
amie , & que vous m'étiez néceffaire , 
ne fut-ce que pour me confoler ! De- 
puis votre départ je n'ai plus entendu 
parler de mon frère ; il y a quatre jours 
que j'ignore ce qu'il devient. Mon mari 
a été chez M. de la Roche ; je n'ai pu 
îempécher de fe livrer à fon zèle. Je 
n'augure rien de fachçux de cette vifite* 
il veut lui-même vous en rendre compte ; 
je vous avoue que je n'ai pas lefpritaf- 
fez libre pour faire de tefe récits : tout 
cela m'étonne fi fort que je me crois 
dans un autre monde. Ne m'oubliez pas> 
chère amie » donnez-moi des nouvelles 
de mon frère dès que vous en faure2*& 
des vôtres , je vous en prie. 
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fougijufqu'aufond des yeux , &m'acKfr f 

après deux miriutes de filence , qu'il riz 
la connoifToit point. J'ai beaucoup infi- 
ûé fur le malheur de celui qu elle trom- 
poit; j'ai dit que c'étoit fans doute une 
belle ame ; j'ai peint le bonheur du 
Marquis des couleurs les plus propres 
à pique* cet homme, & enfin j'en fuis 
venu à bout! Soit dépit, rage, oufoi- 
blefTe , il fti'a tout avoué. Je fuis ce 
malheuretfx , m'â-t-il dit ; je fais me 
rendre juftice ; à cet âge il faut être 
généreux, auffi l'ai-je été. Je lui don- 
ne içoo liv. par mois; tous fes meu- 
bles font mes préfènts , & 40000 liv. 
de pierreries pardefTus le riï&rché. Je 
lui ai demandé de la fidélité ; j'en ai 
exigé du fecret ; j'ai une femme vieille 
& dévote > des enfaftts de trente ans , 
deux gendres de qualité qui. Comptent 
fur tous mes foins à augmenter ma for- 
tune : nous avons d'ailleurs affaire au- 
jourd'hui à uni Ijomme donr l'auftéri- 
té ne s'accommode pas de nos plaifirs, 
tout, cela m'oblige à la difcrétion ; je 
me flattois qu'on ignoroit ma foibleP 
fe. La miférable l elle fe fervôit de mes 
précautions même pour me tromper. 
Depuis un mois je n'ai pu la voir que 
deux fodsj & c'étoit, diloit-elle , parce 

qu'elle 



qu'elle favoit que ma famille nous 
épioit. Vous êtes galant homme , Mon- 
fieur , a-t-Al ajouté ; vous connoiffez 
le monde * ainfi je ne me repens pas 
de vous avoir avoué mon fecret. D'ail- 
leurs quel ménagement puis-je garder 
aujourd'hui ? Je fuis trop outré. Me 
voilà revenu pour jamais de ces mal- 
Jieureufes créatures ,' je ne veux plus 
avoir de pareilles intrigues ; mais je 
veux me venger , & voir cette coqui- 
ne abominable replongée dans la mi- 
fere d'où m'pn imbécillité l'avoit fait 
fortir. Depuis un an que jei'ai , voyez 
.ce quelle m'a coûté ; je ne me le par- 
<lonnerai jamais ! Des torrents d'inju- 
xes ont fuçcédé à cette réflexion ; je 
l'ai encouragé à la vengeance , je Fai 
plaint , je l'ai embrafle , & lui ai pro- 
mis le {ecret ; nous nous fommes fè- 
parés les meilleurs amis du monde, Se 
je l'ai laiflë dans les difpofïtion^ où je 
le voulois. C'eft un vice qui va en 
châtier un autre ; il me femble qu'il n'en 
peut rien réfuker qup dç bpn. Adieu , 
Madame : voys vpypz que dans cette 
affaire il y a des alpeéts aflez plaifants ; 
je vous chéris & vous refpede de toute 
mon ame... 
£J?artifi. £ 
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LETTRE XIX* 
De Léonor #u Marquis. 

A Paris, 14 Décembre. 

AVez-yous befoin d'être généreux 
pour être aimable ? Reprenez , 
£her Marqua , reprenez , je vous en 
conjure > des dons trop magnifiques, 
vous ne me foupçonnez pas d'ingratitu- 
de } mais ne paroiflez pas , par de tels 
dons, me foupçonner d'une avidité mé- 
prifable , qui n'eft pas dans mon cœur. 
Hélas ! vous jugez de mes fentiments 
"-par ceux de mes femblables ! préjugé 
cruel I Ceft à la vertu k m'en défendre ! 
Votre eftime ne le devoitrelle pa$ auffi ? 
Je vous renvoie l'écrin que vous mîtes 
hier fur ma toilette ; je vous fupplie de 
le -reprendre Se d'être fur que ma re? 
jCO|inoiflance égale votre générpfité. 



A 



|L E T T R E XX. 
Du $£$r<iuis % Lfpnon 

A Pari* , 14 Décembre, 
H ! den eft trop ! Refûfer jufqiA 
mçs préfets ! Ç'çft m'a^nonçer 
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mon malheur par un mépris qui m'ou- 
trage Je ne le reprendrai point 

Vous me haïflèz ! je le vois , je le 

fens.... ..Lconor , au nom de cet 

,amour dont je fuis pénétré , daigne ne 
jtne pas défefpérer ainfî ! Accepte au 
moins ces foibles gages de ma ten- 
drefle ! chère & trop vertueufe aman- 
te , rends-moi plus de juftice à ton tour. 
Hélas J fonge que ces dons que je t'of- 
fre avec tant de plaifir , font les feuls 
foulagements de ma douleur : m'envie- 
arois-tu cette çonfolation ! Moi te fbup- 
çonner d'avidité ! Ah ! Léonor ! eft-il 
poffible que tu juges fi mal d'un cœur 
tout à toi , qui rie refpire que pour toi ? 
Si tu étois aïTez. cruelle pour me ren- 
voyer encore cet écrin Ah ! garde- 
toi de .me réduire au défeipoir. 

• f . ■ - - 

tETTRE XXL 

De Lionjor au Marquis. 

A Paris , 14 Décembre; 

VOus l'exigez \ mon cher Marquis , 
je me rends , j'accepte ce fuper- 
3>e préfeht ; daignez pourtant ne vous 
j>oiAt ji^fowxer de l'ulage que j'en vçux 

2J 2f 



feire , & permettez que je ne conlerve 
que la bague. Que vous me rendei 
heureufe ! Je puis donc faire du bien ! 

LETTRE XXII. 
IXpValvilk au Marquis. 

A Paris 9 17 Décembre, 

O'Ue deviens-tu donc ? cher Marr 
quis ? Depuis huit jours je n'ai 
point eu de tes noijveiles. N'as-r 
tu point montré mes billets à ta bel- 
le ? Si tu avois ppuflë la foibleffe jufi- 
ques-là , je ne m'étonnprois plus de ton 
iilençe. Écoute donc , mon ami ; ma 
foi , cela paffe la plaifanterie , & c'eil 
très-férieufement que jç t'avertis que 
tu te perds. Quand cette fantaifie fera 
paflee , tu en feras au défefpoir. Voilà 
yn fujet perpétuel d ? épigrammes contre 
toi. Ces fortes de notes font défagréa- 
blés. Si ta maitrefle /étoit une Vefta- 
Je ^ tu pourrois trouyer quelques Bour- 
geoifes , éprifes de l'Afirée , qui t'ad- 
mireroiçnt ; mais l'adorateur de ma- 
demoiselle Léonor n'aura pas même 
la reflburce d'être, plaint. On ne peut 
gp trpuyçr ch«ç toj f Yjçns piç vpjr de? 



ihâîn. II faut te faire changé* «Taif. J'ai 
défTein de te préfenter chez h jeune 
Marquife d'Àiteré ; ce fera une di^ 
verfion agréable & néceffaire. Le ton» 
4e la bonne compagnie * l'habitude de 
la voir , les eomparaifons que tu feras 
eh état de faire , t'ouvriront les yeux. 
Adieu , mon cher ; à demain y n'eft-ce 
pas î 



LETTRE XXII L- 

Du Marquis à Valville. 

ÀPacîs>i8 Décembre* 

TÙ n'imagines pas > Valville , \ quef 
point tu m'affliges ; tu ne veux 
point fèntir quel outrage c'eft pour un 
amant que d'infolter l'objet qu il aime. 
II faut toute mon amitié pour t'excufef . 
Je ne t'avois jamais vuinjûfte. Que t'a 
fait Léonot ? Peut-on condamner auf- 
fi légèrement ! Son état eft vil , je l'a- 
voue ; mais l'a-t^llè choifi ? Les fui* 
tes inévitables de cet état , les fé- 
duâions qu'il entraîne , & qu'elle a : 
éprouvées ,les imprudences qu'elles lui 
on fait commettre , fes fautes peut- 
être , ne peuvent -elles être excijféès 

E3 



par le malheur de Ion fart , par l'a- 
bandon affreux où elle s'eft trouvée ? 
Ne peuvent -elles, être effacées par la 
vertu dont fon cœur eft.à préfent rem- 
pli ? Ah ! la noble franchife avec la- 
quelle elle m'a fait des aveux fi humi- 
liants , répare tout à mes yeux. Qu'ils 
font grands ces aveux ! Cher Valvil- 
ie , fi tu connoiflbis fon ame ! fi tu 
favois quel ufage elle fait de mes pré- 
fents ! Les diamants que je lui ai. don- 
nés ont été vendus pour foulager une 
famille honnête & pauvre. Elle me le 
cachoit ; mais hier , tandis que j'étois 
avec elle , ces infortunés /dont fa gé- 
nérofité a réparé les malheurs , vinrent 
fondant en larmes fe jetter à fes pieds >'. 
& malgré fa défenfe firent éclater leur 
reconnoiffance à mes yeux. Elle vou* 
lut me la reporter toute entière : ah t 
cétoit moi qui leur en de vois à tous ! * 
Voilà ! , Val ville , voilà Fob jet auquel 
je fuis attaché ; penfes-tu que je puif- 
fe en rougir ? Que je me trouverais bas 
de nofèr honorer la vertu pour elle- 
même ! Adieu > mon ami , fonge que 
je fuis aflez malheureux fans que tu 
m accables encore. Je ne puis accepter 
ton offre de me préfenter chez ta jeu- 
ne Marquife. E&quoi ce prétendu bcwi 



air la- rend -il fupérieure k. ma chère 4 
Léonor ? Je ne veux point de diverfio» 
à mes chagrins. Je les aime 7 & Léonor 
feule peut les adoucir. 

L " * ' " ' l S ËB 

LETT RE XXIV. 

De Léonor au Marquis. 

A Pari* , 26 Décembre. 

AH ! cher Marquis , c'en eft fait ,• 
ne me revoyez plus % n exigez 
plus que je vous voie. L'état affreux ou 
la barbarie d'un homme bas & cruçl mo 
réduit , ne me laiffe d'autres fèffources 
qu'une mort prompte. Ce mifërabte y 
que pour mon malheur j'ai connu dès 
mon enfance , cet hypocrite , ce lâche 
fédu&eur , ce la Roche , dont peut- 
être déjà vous feve? les fureurs , ce 
monftre , qui , fous l'ombre de la pi* 
tié , du délir de m'amener à la vertu 
par les fecours de l'opulence , de la 
religion même , m'a tait accepter des 

bienfaits Ah lie vivrai trop peu 

pour en rougir aflez. Ses intentions 
étoient criminelles , je m'en fuis ap* 
perçue ; mais j'avois trop craint de m'en 
appercevoir , fes fecours m étaient né* 
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cefiaires ; ce n'a été que par dég 

qu'il eft parvenu à me demander ï 

lame prix de fes dons. La haine , 

vertu , que fais-je ! l'amour peut-étr 

tous ces fentimens , plus vifs alors q 

la crainte de l'indigence., m'ont fait j 

jetter avec un mégris pleiiv d'horre 

fes propofitions affreufes. La rage ds 

cette arre de fer & d0 boue , a bit 

tôt fuccédé à l'amour*. Il a fe que vc 

m'étiez attaché ; la jalpufïe s'eft emp 

rée de fon cœur : que d'outrages 

m'a faits !. Il ma ehaflëe ignominie 

fement de l'appartement que j'occ 

pois ; it s'eft emparé de mes pierr 

ries, de mes bijoux ; il a tout pris. G 

pertes très-confidérables i ne me cai 

lent point de- regrets ; tout ce qi 

je tiendrois- d'un tel monftre me fero 

odieux ; mais, l'éclat indécent des ir 

fuites qu'il m'a faites m'humilie & ir 

déchire le cœun Hélas»! fi:, dans mo 

état , on pouvoit fe flatter de confe: 

ver encore quelqu'ombre de confid( 

ration , le miférable me tanroit ravi< 

Adieu , trop cher & trop tendre Mai 

quis : plaignez une malheureufe vk 

time des rigueurs de la fortune , mai 

cefTez de la voir. Si j'ai pu mérite 

de vous quelque eftime > daignez m 



oonferver un fentiment fi précieux > 6C 
je mourrai contente* 



LETTRE XXV. 

Du Marquis à Léonor. 

A Parir, 26 Décembre.* 

OUe me dis -tu f chère amante ?' 
O ciel ! quelle audace !' toi mou- N 
rir , toi . . . Je vole à ton fecours ! ! 

Eh ! que ne m'apprenois-tu t Mais 1 

efr-il temps de raire ces réflexions ? ce 
monftre n'échappera pas — Ma divine 
amie , au nom de ma-tendrefle , ne te 
hifle point accabler. I-es outrages de cet 
homme abominable font les éloges de 
ta vertu ;, qu'ils te tiennent lieu de ré- 
putation. Dans deux heures au plus 
tard je fuis à toi-: les moments me font 

chers calme- toi , je n ai jamais- 

fenti tant d'amour & de fureur. 
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LÈTTRÈXXVL 

De M. de Ferval à madame de Narton, 
A Paris , a Janvier* 

AI- je befoin d'encouragement , 
Madame ? Je fervirai le Marquii 
de Rofelle de tout mon pouvoir ; mai; 
fa paflion eft d'une violence qui m'ef- 
fraie. L'éclat au'a fait M. de la Roche 
n'a fervi qu'à 1 enflammer davantage. IJ 
vient de donner à Léonor un loge- 
ment fuperbe , des meubles magnifi- 
ques , Une garde -robe , des bijoux 3 
\ih équipage , & une penfion plus forte 
que celle que la Roche lui faifoit. Il a 
vendue pour fournir à cette dépenfe , 
fa terre de Picardie. Il s'eft brouille 
avec M. de Saint -Sever. Il veut poi- 
gnarder la Roche , qui s'eft tçnu ca^ 
ché depuis qu'il a fu cette menace, 
Voilà , Madame , ce qui s'eft pafle de- 
puis quatre jours, M. de Saint-Sever a 
bien dérangé nos affaires. Tâchez ,. je 
vous en conjure , qu'il ne s'en mêle 
plus. Je ne perds pas Fefpérance , fi 
l'on veut me laiflèr faire. Mon Valet 
de chambre ( car ce fpnt-là les ref- 



lort£ que je nie trouve obligé d'em-^ 
ployer) eft toujours dans la plus étroi^ 
te ïiaifon avec la Suivante de Léonor j 
c'eft par ces petits moyens que jjefpere 
parvenir au but. Je me trouverai le plu* 
heureux des hommes fi je puis réuflir * 
& vous convaincre par mon zèle de- 
tout mon refpeéb : , 



LETTE ET XX VIX 

De madame de Saint ~ Sever à madame 
de Narton. 

À Paris , 6 Janvier; 

QTJe jTai de chagrins , ma tendre 1 
amie ! Vous favez l'effet que Pë- 
clat de M. de la Rocjje a produit. 
Mon frère vint hier ici. Mon mari ne 
put s'empêcher de lui parler de la venta 
de fa terre y & de lui dire avec trop de 
vivacité peut-être 3 ce qu'il penfoit de' 
fà conduite. Il ne lui parla pourtant 
point de Léonor r il me râvoit promis ;, 
mais il lui représenta le tort qu il fe fai- 
-foit par des dépenfes auffi confiera-- 
blés. Le Marquis voulut fbrtir fans* 
daigner prefque lui répondre : M. d# 
Saint - Sqyqx le retint t , & continua, da 



fut répéter ce qu'il s'ennuyoît d'énteri 
dre. Il n'y put tenir ; ce frère que j'a 
vois toujours vu fi doux fi tendre poui 
moi , fi complaifànt pour mon mari 
devint fier f & preique brufque. J< 
n'ai plus befoin de précepteur > lu 
dit-il , & perfoàne na le droit de di- 
riger mes allions ^ mon cenfeur jnt 
peut être mon ami. Il partit en colè- 
re, je n'ofaite rappeller. M. de Saint- 
Sever étoit trop animé & le Marqua 
auffi ; peut-être ne le reverrôhs-nous 
plus , il va nous évitef. Que de fujets 
dinquiétudes. ! Mon mari eft furieux 
contre lui. Adieu , ma tendre amie ; mes 
malheurs augmentent chaqye jour: 



LETTRE XXV IL 

De madame de Nàrton à madame de 
Saint-Sever. 

A Varennes , $ Janvier. 

VOtre douleur eft jufte & natu-> 
relie , ma chère Comtefle ; mais 
de quoi vous fert en ce moment que 
mon cœut la partage ? Hélas ! je ne 
fois point avec vous, je n'efluie point' 
vos larmes. Puifle au moins le mal- 



tieur de la tentative de M. de Saint* 
Sever le rendre plus circonfpeâ î'Em^ 
, ployez , ma chère , tout l'afcendant 
que vous ayez ûir lui pour l'engager 
à réprimer fon zèle ôç fa cçlere. Eh ! 
peut-on fe fâcher férieufement contre 
un malheureux tyrannifé par la plus 
violente des pâmons ? Ce n'çft plus 
lui qui penle > qui parle # qui agit. Trai^ 
tons-le comme un malade dans le dé* 
lire , comme un de ces homme? donc 
la nature nous offre le trifte ipeda*- 
cle popr nous humilier, Votre frère 
çfï à peu près flans cet affreux état ; 
mais il en iortira , & fon repentir alors 
^expiera des fautes qu'il ne peut C09* 
damner aujourd'hui,, 

Pour f amener à ce point défiré , U 

jfeut les plus grands ménagements. Que 

M. de Saint-Sever vous confole en parr 

"tageanf yotre ;afBiâion : qu'il pjrennç- 

jtoujpurs l'intérêt le plu? tendrç à votrç 

frère ; mais dites-lui , je vous prie , 

que jç le conjure de fe reppfer fur 

M. de Ferval des foins qu'il faut pren^ 

cire. Dites-lui que je prévis tout ce qiij 

arriveront de la démarché , dès ou'il 

m'en, eut pnvoyé le. détail. Il ne faut 

point effayer d arracher le trait dont 

jVimçde yope ftere eft blefféç; il fanf 



cherclier à le détacher doucement ; 
faut oppofer fart à fadreflè : le cœi; 
des honnêtes gens eft plus difficile 
guérir que leur efprjc. Ce n'eft pi 
ici un travers , c'eft une fojblefle. Fer 
yal met tout en œuvre pour vùjjs fei 
vir. Il ne néglige pas les plus petii 
moyens. La ïiaifon d'un de fes ger 
avec la Femme de chambre de Léono 
le met à portée de favoir beaucoup d 
Jchofes , & d'arranger fes démarche 
Suivant les cirçonftances. Je ne doi 
jte pas que vous ne le voyiez fou vem 
Il ne m a point confié fes deïTeins. Peut 
être ne vous Ips dirait-il pas non-plu? 
J3 fent combien en général les confi 
.dences font dangéreutes , & n'en veu 
.faire à perfonne. LaifTons-le agir. S 
inere excite fon zèle , comme s'il pou- 
Voit être plus vif JLe* lettres qu el 
~le lui écrit , ne font pleines que d< 
yous , du Marquas , & de toute cet 
te malheureufe aventure , qui Tinté 
relie finguliérèment; Elle & la fkmilh 
^ompoient'ina fpciété; je n'en chercha 
j)oint d'autres. **' 
: Il y ayoït long-temps que je ne Ta* 
rois vue; j'ai retrouvé fon efprit, fe< 
yertus , fon caraâere , comme je le; 
?ypi£ laiffés ; mais ce que je n'ai j>aj 



reconnu , ce font les trois filles ; Tu- * 
ne de dix-huit ans , l'autre de feize , 
1 -autre de quinze. Peignez - vous tAis 
Nymphes , tout ce que vous voudrez 9 
pourvu ce que forent les plus aimables 
perfonnes que j'aie jamais vues. Elles 
n'ont de \ enfance que la candeur & 
les grâces. Elles ont de la raifon ; maiç 
pne raifon charmante , fimple comme 
leur cœur , & qùTvous donne l'idée 
de la belle nature. Si j'écrivois un ror 
man , je ne pourrois m'ejçpêcher de 
comparer leur raifon naiflante à la 
douce lumière des premiers rayons 
4' un beau jour. Voilà , chère amie , 
ce qui m'entoure , & Ce qui rendrait 
ma vie délicieufe 9 fi fétat où je fais 
,que vous êtes me laiflbit la liberté 
de m'occuper agréablement. Le Mar* 
quis ne pourra ceffer de vous aipier, 
j en fuis (lire. S'il marquoit quelque 
défir de vous revoir , quelque regret 
de vous avoir affligée i ma chère , il 
faudroit faifir cette occafion de lut mon? 
*rer toute votre tendrefle ; il faudroit 
en redoubler les témoignages , & fur* 
tout éviter toute explication , tout re-* 

? roche , tout ce qui pourroit enfin 
hijmilipr 9 ou hçurtçr fa paffion. Atfieu > 



<*4) 
.«ta tendre amie ; que je fouf&e & 
.tre loin de vous ! 

r 

L JE TT RE XXIX. 

Dt Lconor au Marquis. 

A Paris, 18 Décembre 

LA parole que vous m'avez de 
née , mon cher Marquis , de 
vomt voir cet abominable la Roch< 
peut à peine me raflurpr. Oubliez ji 
qu'au nom de cet homme , "je vous 
conjure. Eft-îi digne de vôtre colej 
Je le méprîfe trop poi^r vouloir et 
vengée ,',& je le crains pour vous. 
le crains , c'eft un ame vile ; un hpi 
me d'honneur n'eft point en garde co 

tre les crimes des lâches Je frémi: 

la feule idée . . ". . . Mon cher Marqui 
pardonnez-moi mps craintes, & reno 
vêliez -moi votre promeflë. JDaigni 
auflî m'accqrder la grâce de mettre d 
bornes à votre générpfîté/Suis-je fai 
pour tant dç magnificence ? Non , el 
m humilie. Eft -ce là l'extérieur de 
vertu ? Souffrez que je n'accepte pli 
yps 4ons. Que je feroi? malheureuî 



(H) 

fi j'étois la caufè de votre rupture avec 
madame de Saint-Sever ! Elle aura fatu 
doute entendu dire que vous m'aimiez; 
çlle aura fu la dépenfe que je vous ai- 
dccafionnée ; elle aura été pénétrée de 
douleur , cette four fi tendre & fi re£ 
pé&âble. Rien ne peut lui parler en ma 
Faveur ; elle ne connoit pas mon ame : 
mon état (eut doit me rendre odieufe à 
fes yeux. Son mari èft un homme fim- 
ple , honnête : il vous aime * fon âge > 
lès foins lui donnent des droits fur vous. 
Il eflr perfùadé que vous allez vous 
ruiner pour moi: ; il cherche à vous 
retirer de ce danger ,< pourriez- vous 
le trouver coupable ? D ailleurs l'en- 
vie qu'ils ont de vous marier eft raifon- 
nable , & rattachement que vous avez 
pour moi met obftacle à leur deflein. 
Je fuis votre amie , je vous dois 
trop pour ne pas vous en avertir. 
Eh ! quelle autre raifon avois-je de 
vous en éloigner ? Mon cher Marquis > 
craignons l'un & l'autre un amour dan- 
gereux. Bornons-nous à la fimple amh 
tié ; fi fes plaifirs font moins vifs , ils 
font moins fuivis de peines. Voyons-/ 
nous rarement , je vous en conjure. 
Cherchez des fecours contre votre 
paflion dans lé fein de votre famil*- 
L Partie. ï 



(66? 
hr. Attachez-vous à quelque oSj 
aimable , vertueux , & digne de vot 
amour y & s'il le faut , pour le rep 

de vos jours , oubliez-moi Adiei 

mon cher Marquis , foyez heureux 
tous mes voeux feront comblé* 



L ETTRE XXX. 

Du Marquis , à Léonor.< 

À Paris, 28 Décembre. 

TU me ravis > fille divine î et 
adorable, ! Que je puiffe t'o 
blier ! que je le veuille 1 plutôt mo 
rir mille fois. Eh ! que m'importe qi 
mes parents défirent de me charg 
d'un joug affreux ï Je ne me fer 
point la viftime de leurs fèntimem 
Je renonce au mariage , & j'y reno: 
ce pour jamais. Je ne veux que to 
ma Lépnor > tu pourra feule rempl 
mon cœur. Quels fcrupules te rai 
tu fur mes préfents ? Ah ! je te 1' 
déjà dit , ne m'interdis pas cette doi 
ceur , cette confolation , la feule qi 
me foit donnée , & que ma famille n 
difpute encore ! Je ne verrez poii 
la Roche , je te l'ai promis. Je n'ai 



fois pu me fouiller d un farig fi vil 
que dans les premiers mouvement» 
de ma fureur ; n'appréhende rien de 
la fienne. que tu es bonne ! que tu 
es grande ! Tu mérite l'hommage de 
l'univers. Je relis mille fois ta lettre * 
mais c eft pour admirer tes fentiments , 
fans m'y rendre , & pour prendre de 
tes vertus de nouvelles armes contre 
toi-même. 



LETTRE XXXL 

Do Valvilk eut Marquis* 
À Paris , 8 Janvier 

T 'Abhorre le rôle de cenfeur, mon 1 
J cher; mais je ne puis m'empêche* 
de le devenir pour toi. Tes folies 
font publiques ; elles rejalliffeût fur 
moi. Tu t'affiches , tu vends , des td>" 
res ; tu te brouilles* avec ta famille ; 
tu choqués toutes bienféances ; je 
dois t'en avertir II rfeft pais néceflair 
re d'aimer fes parents ; mais il faut 
vivre décemment avec eux, le*, : voir 
rarement , mais les voir. Les ruptu«r 
res &; le& éclats font un tort : c'eifc 
fe manquer à foi-même* il y aurais 



ie la fottife k fe refufêr Jes plaifirs 
mais il faut conferver les dehors. Or 
n'a plus d'hypocrifie aujourd'hui , mai 
on a de la décence. Tu n'en con 
ferves point ; tu vas donner têu 
baiflëe dans une pafïien ridicule. Tt 
te laifiès prendre par un faux air de 
vertu ; quelle extravagance ! Quanc 
cette- vertu feroit vraie , il faudrait 
être bien dupe pour s attacher à une 
femme qui Lafiicheroit. A quoi cela 
mene-^-il T Mais celle dont Léonor fe 
pare à tes; yeux y eu faufle de toute 
faufTeté. 

Puifque c'eft-là ce qui t'a fëduit, 
s'il le fa,ut , pour te guérir de cette 
manie , je t'en verrai la lifte de tes 
prédéceflèurs. Elle eft nombreufe au 
moins ..... Crois moi, mon cher, 
je connois mieux cette fille que toi.... 
Tu es le premier, & t?u fera Tuni- 
que auquel elle faflè éprouver des 
rigueurs. Sa prétendue franehife , dont 
tu es pénétré , n'eft qu'une faufleté 
raffinée. Dans ces aveux fi beaux , elle 
ne ta pas tout dit. Mais eftfil befoin 
de te prouver par des faits , quelle 
« été la conduite d'une fille d'Opéra? 
Ce. titre feul l'annonce. L'artifice eft 
trop grofliér. Comme je ne te vois 



(tfi 

pTus , j'ai pris le parti de t'écrîre * 
& t'informer que tu deviens le fu- 
jet univerfel des plaifanteries. Ceft le 
plus grand malheur qui puiflè ari^ 
ver à. un homme de ton âge. Livrez- 
toi aux plaifirs , aie des maitrefles^ 
évite les leçons de ta' lœur & le 
verbiage de ton beau-frere , tu feras- 
fort bien ; mais obferve les bienféan- 
ces cFufage , le monde l'exige : il n'eff 
plus poflible de lui pailler tes torts. 
Quitte - Léonor fans balancer , nous 
tâcherons de réparer le refte. Adieu r 
mon ami. 



LETTRE XXXIL 

Du Marquis \ Valvillt. 

A Paris , 9 Janvier. 

C'Eh eft trop , Monfieur , vous 
me pouffez à bout. Joindre la 
calomnie à l'outrage :..... Vous igno- 
rez ce que c'eft que l'amour. Je croyois 
que vous refpe&eriez l'amitié. Votre 
cœur n'eft parfait pour les fentiments 
tendres ; j'en, exige dans mes amis*? 
Ce feul titre vous a pu donner le 
droit de xriaccabler dé confeils fuper- 



flus & d'avërtiiTements importuns. & 
primez-les & oubliez-moi. 



LETTRE XXXIIL 

Bu ^Marquis à Lfonor. 

À Paris , io Janvier. 

PArdonrte , pardonne » ma Léono 
un mouvement dont je ne fi 
pas le maître. Je n'ofe te f avouer. 
çj Tu n'eft pas Élite pour être foupçoi 
née ; aufïi ma curiofité ne yient-el 
pas de la jaloufie; elle prend là fou 
y ce dans l'intérêt le plus tendre .... 
le plus vif .... . Ah ! ma chère , pui 
je fans témérité , te demander la grs 
ce de m apprendre ce que ceft qi 
la lettre que tu reçus hier- à ta toi 
lettë ? Elle te caula une émotion qu 
tu ne pus me cacher. Tu laiflà ton 
ber cette lettre , & je vis ton inquû 
tude, pendant que je la ramaflois 
je ne fis que regarder le deflus 
j'allois te la rendre ; tu me l'arracha 
avec précipitation. Ah ! fi cétoit quel 
4{u'>événement heureux , tu rt'auroi 
pes eu la cruauté de me biffer igno 
xer. Aurois-tu quelque chagrin que j< 



tfe pufle favoir ? Chère amante , rrtort 
cœur t'eft ouvert , daignes y verfer 
tes peines. Je te vis hier diftraite, 

réveufe ; tu foupirois • tu me re-* 

gardois .Je ne puis m'empêcher 

de croire que cette lettre m'ïntérefiè. 
Je n'ofai faire éclater le défir ardent 
que } avois de la voir ; mais elle a 
troublé mon repos , & je te conjure r 
files chofes quelle renferme ne- font 
pas des fecrets dépofés dans ton fein Y 
li elle n'intérefTe pas d'autres que toi y 

je te conjure de me dire -. . . Ma 

Léonor , je fuis trop tendre pour pa- 
raître indifcret ou foupçonneux ; je 
ne m'adreflè qu à toi pour fevoir ce 

3ue tu as craint de réapprendre 
idieu ; fi je te fuis cher > tu ne 
me refufera pas cette preuve de ta 
confiance. 



LETTRE XXXIV. 

De Léonor au Marquis. 

A Paris, 2 1 Janvier. 

JE ne puis , monchfer Marquis, vous 
montrer cette lettre. L'honneur me 
le défend. Le fecret d f autrui > dans 



dttcun cas , neft en mon pouvo 
Daignez ne pas me preflèr davam 

ge. Ceft une affaire importante 

Vous ne pouvez la favoir ; ne vous i 
quiétez pas , ce neft .point un rm 
heur : dans d- autres circonftances 
c'auroit peut-être été pour moi i 
événement heureux. Voilà tout < 
que la prudence ,. l'honneur , & m< 
me la reconnoiffancé me permette! 
de vous dire. Adieu , mon cher Ma 
quis ; vous *e pourri» fans injuft 
ce me faire un crime de ma réferve. 



LETTRE XXXV. 

£fe M. de Ferval à madame de Nartot 
À Paris , 25 Janvier. 

J'Ai gagné bien peu de terrein 
Madame, depuis qu inze jours ; mai 
je vis hier , par Fentremite de mor 
Valet de chambre , Marton , Suivant 
de Léonor : je vais vous répéter no 
tre converfation , avec tout le ver 
biage indifpenfable vis-à-vis d'un* 
Marton. Cette fille débuta ,? comme 
, de raifon , par les protestations d'une 
fidélité à toute éprçuye pour fa mai 

trèfle 
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trèfle. Elfe me dit qu'elle ne reflembloit 
poit à toutes les femmes de fon ef- 
pece ; quelle avoit de l'honneur. Je 
lavais par cœur ce préambule ; je 
lecoutai pourtant , & j'y répondis 
avec quelques louis. Ma réponfe lui 
plut , quoiqu'elle fît quelque femblant 
de s'en défendre. Je vois , me dit- 
elle , Monfieur , que vous êtes un 
honnête homme , & que ce n'eft que 
par un bon motif que vous voulez 

favoir •„ . Dis -moi tout ce qui fe 

paflè , lui dis-je , & tu n'auras poipt 
à t'en repentir. Hélas ! .dit-elle , Mon- 
fieur , j'appartiens à qui me fait ga- 
gner ma vie ; fi c'eft vous qui avez 
cette charité , c'eft vous que je fer- 
virai. Après avoir ainfi arrangé Ion 
honneur <, fa confcience & fon inté- 
rêt , elle me dit qup fa maitreffe étoit 
fort difcrette , & ne lui avoit jamais 
rien confié- J'ai bien quelques foup- 
çons, ajouta- 1- elle , mais je ne pui* 
vous rien dire de pofitif. Je lui deman- 
dai quels étoient à peu près fes fbup- 
çons. Eh ! mais-, dit- elle , je ne 
fais..... elle a bien/urement des def- 
feins. Il eft certain qu'elle ne voit plus 
perfonne que M. le Marquis. Elle 
voyoit ,'devant le deijiier éclat -, M. de 
J. Partie. G 
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la Roche de temps en temps ; & ce- 

roit pour être libre de le recevoir 
encore quelle ne voyoit M. de Ro- 
felle qu'aux heures qii'elle lui mar^ 
quoit : mais depuis ce qui s'eft pafle , 
lious ne voyons plus de Meilleurs au 
logis. Ceft de bonne foi quelle prie 
M. le Marquis de ceffer de lui taire 
des préfents. Dans lçs commencements 
jélte les recevoir avec joie ; mais je 
fais bien que quand on lui apporta 
l'autre jour le magnifique néceifaire 
qu'il lui a donné , elle en fut réelle* 
inent fâchée. J'ai compris , par quel? 
ques mots quelle a dits devant moi > 
qu'elle a deflein de quitter l'Opéra. 
Elle parie de vertu , de décence , que 
ûis-\e moi ? Enfin , Monfieur , il y 3 
quelque chofe là-deflbus ; je ne voi$ 
pas ce que ç'eft , mais on ne peut 
changer ti facilement du noir au blanc* 
!Mais , ma chère Marton , eft-il poffi-r 
ble quelle ne donne fa confiance à 
perfonne ? Je ne dis pas çà , répon- 
dit-elle ; mademoifelle Juliette ....... 

oui , mademoifelle Juliette pourroit la T 
voir . ...... Qufelle eft , lui disrje ,. cettç 

mademoifelle Juliette ? • Ceft une De^ 
moifelle ,* comment vous dirai-je. 
yne Demoifellë . . . >.. çorninç ma maj^ 
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trèfle. Elle eft *à la campagne , à dix 

lieues d'ici , chez un Monfieur fort 
riche , avec lequel elle vit. Ceft la 
meilleure amie de ma maitrefle ; elles 

«écrivent fouvent Je ne connois 

même qu'elle qui lui écrive ; & c'eft 
ce qui me donne encore plus d'en- 
vie de favoir de qui vient une lettre 
«que ma maitrefle reçut il y a trois 
jours dune autre main que de made- 
moiselle Juliette Ah ! que je vou- 
drais bien connoître l'objet de cette 
lettre ,. qui n'a pas été écrite ni re- 
çue (ans deffein ! On ne m'a rien dit«; 
mais j'ai bien vu qu'il y avoit quel- 
que çhofe. Elle engagea M. le Mar- 
quis k venir chez elle à midi : elle ne 
' ïavoit jamais reçu à cette heure là : 
x'eft ordinairement celle où le Fadeur 
rend les lettres. Ceft toujours à moi 
qu'il les remet ; elle me donna dès 
le matin Tordre de le faire entrer 
-chez elle. Il arriva <effeftivement pen- 
dant que M. de Rofelle étoir ici , & 
remit a ma maitrefle une lettre qu'elle 

lut avec des façons Elle la laifla 

tomber ; elle 1 arracha ayee inquiétu- 
de des mains de AL le Marquis , qui 

ïavoit ramaflTée Tenez , Monfieur , 

il y avoit quelque chpfe Elle at- 

Gi 
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tendoit furement cette lettre Jt 

ne fais . encore ce que c'eft , mais 
elle a quelque deflèin. Aujourd'hui j'ai 
trouvé fon fecrétaire entrouvert , je 
lai refermé , & lui en ai rendu la 
clef. De quoi vous mêlez -vous , m'a-* 
t-elle dit ? Je fuis fbrtie , elle a r'ou- 
vert le fecrétaire , mais avec précau^ 
tion. Je la guettois fans quelle me 
vît , & j'ai bien remarqué que cela n'a 
pas été fait fans deflein. Comment >> 
ai-je ajouté , ta maitreflè eftrelle avec 
le Marquis à préfent ? Oh ! MonT 
fieur , il l'adore , & je crois , Dieu 
me pardonne , qu'il a pour elle du 
relpeft ; car il me femble que c'eft 
ainfi que j'ai entendu appeller une 
jna&ion timide & un air déconcer- 
té. Il n'auroit pas plus d'égards pour 
une Ducheflè , & une Ducheflè n'aur 
roit pas plus l'air d'une femme com-? 
me il faut , que mademoifelle Léo- 
nor quand elle eft avec lui. Il n'y a 
pas long-temps que je fuis avec elle ; 
elle a renvoyé celle qui étoit avant 
moi , parce que peut- être elle favoit 

des chofes , Quel çft , lui ai-je dit , 

£ peu près le caraftere de ta maitreflè ? 
Monfieur , elle n'eft pas mauvaifè ; 
ellç çft aflèz dpuce à lprvir ; quan^ 
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elle a de Tangent > elle eft libérale } 

elle ne fait point dilputer ni marchant 
der ; elle a bien de l'efprit , à ce^ que 
Ton dit ; au refte , elle ne me par- 
le prefque pas. Depuis quelque temps 
elle eft réveufè , inquiète , agitée * 
quand elle eft feule ; mais elle prend 
un air riant & agréable , dès qu elle 
voit arriver M. le Marquis. Ne croisa 
tu pas qu'elle lui accorde .«.<... X)h ! 
non , Monfieur , rien du tout , j'eft 

fuis bien fure. Eh ! fans cela 

Je m'y connois j j'en ai fervi plu- 
fieurs ; quand oh eft pauvre , l'argent 
de ces Demoifelles eft auffi bon que 
celui d'autres perfonnes. Je fuis hon- 
nête , Monfieur , & cela me fuffit. 
J'aime réellement mademoifelle Léo- 
nor ; elle eft ma maitreffe , & je fais 
mon devoir. Il faut que ce foit vous , 
Monfieur , pour que je dife .<.,.. Tu 

m'as promis Oh ! oui , c'eft par 

bonne intention , je le vois ; ainn je 
n'y crois pas de mal , & vous aurez 
foin de moi. Je t'en répons , ma chère 
Marton. Une nouvelle libéralité l'a en- 
gagée à de nouvelles confidences. J'ai 
lu d'elle , qu'il y a quelques jours le 
Marquis envoya des diamants magni- 
fiques à Léonor , qu'elle les refufa d'à- 

c 3 
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bord , & ne les reçut que pour cé- 
der aux inftances redoublées qu'il luf 
fit : qu'après en avoir vendu pour 
6000 iïv. , elle envoya chercher de 
pauvres gens , auxquels elle donna 
cent écus. ( Ils l'ont dit fecrétement à 
Marton. ) Ces gens revinrent le len- 
demain pendant que le Marquis y 
étoit. Ils fe jefterent aux pieds de 
Léonor ; ils lui firent de fi pathétiques 
remerciements que Rofelle eft perfua- 
dé qu elle leur a tout donné. Elle fei- 
gnit d'être au défefpoir qu'ils fufîent 
venus dans ce moment-là ; elle joua 
parfaitement la généralité , la mo- 
deftie , & acheva de pénétrer le Mar- 
quis de la beauté de Ton ame. Elle a 
encore envoyé depuis dix louis à ces 
gens-là , afin qu'ils lui ibient dévoués. 
Elle a d'ailleurs eu l'adrefTede ne point 
fpécifier la fomme qu'elle leur a don- 
née ; ce neft que la grandeur des re- 
merciements qui la exagérée ; ainfi 
nous ne pouvons tirer aucun parti de 
cette aventure. Elle nous montre feu- 
lement à quel cara&ere nous avons 
affaire. Voilà Madame , tout ce que 
j'ai pu (avoir. J'ai fort envie dé voir 
Juliette ; je vais m'informer de fes 
alentours. Je voudrois bien aufli fo 



voir de cjue c eft que cette lettre ; je 
ne vous laiflerai rien ignorer. Mais , 
de grâce , ne parlez point de tout ceci 
à madame de Sairit-Sever :,vous con- 
hoiflez fon mari , il eft toujours fort 
eh colère ; il dit que fi tout le mon- 
de avoit agi comme lui , le Marquis ne 
donnerait pas tant de chagrins à fa fa-» 
mille ; que fa fœur Ta gâté , Sec. ; qu'il 
l'abandonne ; qu'il ne veut plus fe mêle* 
de fes affaires : mais il s'en méleroit de- 
main v s'il le pouvoit , & tant pis pouf 
fes affaires. Madame de Saint-Sever ne 
pourrait peut-étf e lui cacher une partie 
de ce qu'elle fauroit j il eft plus prudent 
dé ne lui en rien dire , & je vous 
demande cette grâce. Adieu , Mada- 
me ; permettez -vous que ma mère 
partage ici avec vous les affurances 
de mon tendre refpedt , & que j'em-* 
brafle mes foeurs ? 



G* 
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LETTRE XXXVI. 

Du Marquis à Léonor. 

A Paris, a} Janvier. 

COmment t'afbuer mon crime , 
chère amante ? Mais aufli com- 
ment retenir les mouvements que cette 

lettre Ton fecrétaire entrouvert , 

j'étois feu! dans ta chambre > j!ai re- 
connu le deflus y j'ai-Ji* Pardonne > 

ta referve augmèntoit ma curiofité. 
Juge y ma Léonor, juge, fi tu le peux , 
de mon inquiétude, de mes craintes.... 
Accepteras -tu ? La réponfe que tu fis 

hier me raflure Mais , grand Dieu ! 

quelle épreuve ! Si tu ne m'aimes pas 

v avec paffion , je fuis perdu; Dis-moi r 

dis-moi , que tu rennes...... Dois-je 

empêcher ton bonheur ? Je m'oppofe- 
rojs à ta fortune ! Mais puis- je confen- 
tir à te perdre î Je fuis au défefpoir , 
je te renvoie cette lettre fatale ! Fa- 
tale ! Puis- je appelle* ainfi un homma- 
ge fi parfait qu on rend à ta vertu ! Je 
fuccombe ; adieu , adieu , Léonor % 
je ne fais ni ce que je défire , ni ce 
que je crains ; mais l'agitation où je 



fuis , mais ce que je fens , déchire mort 
cœur. Je fuis dans un état déplorable. 
Dis-moi 3 ; de grâce , quel eft cet hom- 
me fi grand , fi vertueux ", fi digne — 
Il peut difpofer de fa main. Qu'il eft 
heureux! 

i , y fsssa 

LETTRE XXXV IL 

Trouvée dans le fecretaire de Le'onor. . 
A Tours , ri Jairvïeiv 

LEs mépris dont vous avez acca- 
blé mon amour , Mademoifelïe , 
après m'avoir ôté toute efpérance , 
m'ont deffillé les yeux, je croyois être 
tendre r j'étois cruel , j'étois injus- 
te ; vous m ? avez banni pour jamais de 
votre préfence r je l'ai mérite. Depuis 
un an que je ne vous ai vue , quels 
jours , quels jours affreux j'ai pafïës 
dans ma retraite ! Ah ! j'ai bien expié 
le crime de n'avoir pas rendu juftice k 
votre fageflè. Aveugle que j'étois , jç 
ne découvrois pas la caufe de vos re- 
fus i Je les prenois pour des caprices , 
pour de la haine : Je ne croyois point 
vous ofFenfer. Vous Tavouerai-je , Ma- 
dèmoifelle ? Votre état , les préjugés 



tpf'û entraîne, ne me laifïbierit pas mê- 
me l'idée de votre vertu. Votre beauté 
m'avoit féduit , mes défirs étoient brû- 
lants ; je vous aurois facrifié toute ma 
fortune, mais je n' aurois facrifié qu'el-* 
le. Quel facrifice pour vous étoit-ce là i 
J'ai fuivi Vos démarches , Mademoifel-' 
le ; elles vous aflurent mon refpeâ & 
mon repentir. Heureux fi vous daigrtez 
me pardonner une offence involontai- 
re , dont je rougis ! Je connois le prin- 
cipe admirable qui vous a fait agir, 
L affreufe idée d'être haï ne me tour- 
mente plus. Mes mœurs fe font épu-* 
rées , votre cœur pourra s'attendrir. 
Ce n'eftplus un fédu&éur qui fe préfen- v 
te à vos yeux , c'eft un honnête hom-* 
me , plus fenfible encore à vos vertus 
qu'à vos attraits , qui vous conjure d'ac- 
cepter , avec l'offre de fa main , un 
hommageplus digne de vous , & le feul 
qu'il puifle vous rendre. Oui , Made- 
moifelle > voilà ce que peuvent mon 
amour & vos vertus ; ma réfolution 
eft prife. Je puis difpofer de ma main ; 
je méprife les préjugés ; je veux être 
heureux , & ne puis 1 être qu'avec vous. 
Un nom illuftre feroit trop à charge , 
s'il étoit un obftaçle à mon bonheur ; 
une fortune confidérable n'eft quua 



fnotif de plus pour rie confulter que 
fort cœur. Ah ! Mademoifelle , ne con-^ 
iultez que le vôtre pour aflurer moi* 
bonheur , & mon deftii* fera digne 
d'envie» 



LETTRE XXXV lit 

De Leonor au Marquis. 

À Paris, 2iJnvier. 

VOus avez manqué effentiellemènt t 
Monfieur malhonnêteté & à fa- 
rnour. Je vousavois refufé mon fecret, 
le fecret d'autrui, & vous me le déro- 
bez d'une manière indigne. Où eft donc 
fe vertu , où eft donc te véritable amour, 
s'ils ne font pas dans le cœur de ceux 

Îui en parlent fi dignement le langage ?^ 
e ne cherche point à démêler les mo- 
tifs de cette action ; ils ferotenc peut- 
être trop offenfants pour moi ; j'aime 
mieux que vous ayez feul à rougir. Pa- 
vois fans doute commis une impruden- 
ce en laiflànt mon fecrétaire ouvert? 
mais ce ne devoit pas en être une visr- 
à-vis de vous. Les précautions ne font 
point faites pour fe garantir contre les. 
honnêtes gens. ; notre fureté eil dans. 
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leur honnêteté même. Et l'amour j 

l'amour , dont la première loi eft de 
refpeder ce qu'on aime , ne vous a pas 
retenu la main ! Je ne vous reconnois 
plus y Marquis, vous n'êtes plus l'homme 
qui m'a infpiré des fentiments fi purs — 

Si je le croyois Non , je ne le crois 

pas . w . Vous avez donc vos moments de 

foiblefle Je ne fais pourquoi je fuis 

difpofée à vous pardoririer celle-là; 
peut-être mon amour-propre eft-il fe- 
cretement flatté de vous paroître di- 
gne de quelque eftime. Peut-être eft- 
ce lui qui va vous ouvrir entièrement 
mon cœur. Vous m'avez furpris un 
fecret , je veux bien ne vous pas celer 
mes réfolutions. Vous devez avoir des 
remords. Je vous épargne des repro- 
ches \ je vous pardonne , pour calmer 
votre ame , & je vais rafTurer votre 
cœur. 

L'idée .que je me fuis faite du maria- 
ge eft trop belle , trop fainte , pour que 
je pmfle le regarder comme une efpe- 
ce de marché. Je fuis dans un état bien 
vil , ma naiflànce eft bien obfcure , je 
dois redouter l'indigence* Le fort qu'on 
m'offroit eût effacé ma honte & terminé 
mes malheurs ; mais toutes ces 
confidérations n'ont pu m'engager à 



jurer un amour que je ne fentois point , 
& que je n'aurois jamais pu fentir. La 
probité a fait taire l'ambition ; je ferai 

rau vre , jç fer^i peut-être méprifëe ; mais 
mes propres yeux je ne ferai point mé- 
prifablç , je n aurai trompé perfonne. 
Voilà , mon chçr Marquis , quels fpnt 
mes {entimenps. Ma réponfe eft faite , 
ne vous informez point quel eft cet hom- 
me honnêtç & malheureux : je ne puis 
l'aimer ; mais je lui dois une reconnoif- 
fance éternelle , & un fecret inviplabJe, 



LjBTTRE XXXVI. 
De madame de Ferval à M. deFervaL 
A Ferval % i8 Janvier. 
Adame de Nartoi) m'a commu- 



M 



nique votre lettre , mon cher 
fils ; je connois votre cœur , je nedou^ 
fois point de votre zèle. Nous fom- 
mes charmées de votre ardeur : ellç 
eft eftimable, Le fervice que vous vou- 
lez rendre eft grand , & digne d'un 
cœur Vertueux. Mais , mon cher Fer- 
yal , tâchez de n'pmployer , dans une 
çkofé ii honçêjce } que des moyens hojvr 



tiêtes. H eft toujours fâcheux de recou- 
rir à ceux qui ne le font pas ; j'ai vou- 
lu moi-même vous en avertir. Léo- 
nor , je le fais , ne mérite point d'é- 
gards ; mais on lui doit de la, juftice , 
parce que c eft une dette univerfelle , . 
Jdont rien ne peut nous affranchir ; & 
c'eft y manquer que de corrompre des 
Domeftiques. Je fais que les circonf- 
tances où vous yous trouvez femblent 
autorifèr cette rufe. Mais , mon cher 
fils , redoublez de foins , & ne vous li- 
vrez qu'à ceux que vous ne pourrez 
vous reprocher. Peut-être trouvez^ 
vous ma délicateffe outrée ; je défire 
que non ; cette délicateffe' , mon fils , n'eft 
que de la probité ; fi vous pouviez trou- 
ver le n oyen de voir Juliette Que 

fais-je ? Je ne puis vous tracer de 

plan. Rien n'eft plus honorable pour 
yous que la confiance de madame dç 
Narton & de madame de Sauit-Sever. 
Je fuis bien fure quelle ne peut être 
mieu placée. Les dangers, où yous 
voyez qu'un attachement aveugle en- 
traîne le Marquis , doivent redoubler . 
votre horreur pour le vice ; les démar- 
ches que vous faites pour* le retirer de 
cet abyme font autant d'engagements 
pour vous ï h yertu. Adiçu , mon cher 
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enfant. Madame de Narton vous afliire 

de fon amitié ; vos fœurs vous em- 

brailent : vous fayez combien vous 

m'êtes cher. 



LETTRE XL. 

Pc M. de Ferval à rnadame de Ferval, 
A Paris, 31 Janvier, 

JE n ai pas moins de répugnance que 
vous } ma refpeftable mère , à me 
fervir des mpyens que j'emploie ; mai? 
le genre de cette affaire , & les intérêts 

? [uon me confie , exigent que j'en fat 
e ufage. Soyez fûre que s'il sagiffoit de % 
ma fortune, je ne voudrais pas pi'abaik 
kx au point d'avoir recours à de telles 
yçies. Je défirçrois de toute mon amç 
n'en avoir pas befoin : mais fans le fe* 
cours de Marton , aurois-je pu jamais 
voir les deux billets dé Juliette que j'ai, 
copiés î Je n'en ai pu garder les origi- 
naux ; voyez feulement , par ces lettres, 
combien les autres jetteroient de clarté 
fur toutes les démarches de Léonor j 
vous allez connoîtrç fes deffeins , & 
«'il eft poflible à préfent de garder quel? 
$juç$ ménagemçats. JLe yice adroit pop 
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k -s'applaudir > il la vertu n'ofoit em- 
ployer , pour le combattre , que des 
moyens avoués par là régluarité la 

F lus auftere. Il eft des occâfions où 
honnêteté delà fin excufe les moyens , 
& peut-être même les légitimes. 

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir 
depuis huit jours. Le Marquis ne voit 
plus perfonne. Il paffe fa vie à regret- 
ter les inftants trop courts où Léonor 
lui a permis de la voir , ou à défirer 
qu'ils fe renouvellent, pour les regret- 
ter encore ; fon ame n eft plus remplie 
que de cet objet. Il eft brouillé avec 
Valyille. Ceft un grand triomphe pour 
Léonor ; aufli en eft -elle charmée. Je 
me hâte de finir , ma chère maman , 
pour vous laifler lire mademoifelle Ju- 
liette. Oferai-je vous fupplier d'of- 
frir mes hommages refpeaueux à ma-> 
dame de Narton ? Mes fœurs favent fi 
je les aime ; je leur enverrai les airs 
nouveaux qu'elles me demandent Per- 
mettez , ma tendre ~mere , que je vous 
renouvelle les afïurances de mon ret' 
jped & de toute ma tendreflè 
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LETTRE X L I. 

De Juliette à Léonor , contenue dans la 
précédente. 

18 Décembre. 

TOn amant eft d'une efpece bien 
étrange , ma chère ! Tu t'y prends 
fort bien , mais fon amour eft-il dune 
trempe à réfifter à l'ennui des refus? Voi- 
là ce qui m'inquiette. Accepte tous fes 
dons ; mets-y toute la décence que tu 
voudras ; mais , crois-moi , accepte , ac- 
cepte ; c'eft toujours autant de pris. Je 
fuis au défefpoir de ne pouvoir t'ei£ 
voyer ce petit,drole de Bizac. Il eft dans 
ce pays-ci attaché au char d'une veuve , 
vieille , riche & folle ; elle en eft éper- 
due. Il ne peut la quitter fans rifquer 
de perdre Je fruit de fes foins ; fa for- 
tune en dépend. Quel dommage ! Cet 
adroit Gafcon auroit joué d'après natu- 
re le rival malheureux , vertueux , re£ 
pe&ueux , généreux , &c. Trouve-moi 
d'autres moyens de te fervir. Ton aven- 
ture eft unique. Je n'ai jamais eu Tef- 
prit de fubjuguer ainfi des cœurs tout 
nœufs. Mon vi?il amant eft un homme 
L Partie. H 



épouvantable , jaloux , tyrannîque v 
ennuyeux & mauflade. - Depuis trois 
mois que je fuis ici , je feche fur pied ; 
mais il me fek de gros préfents , & je 
prends patience. Il faut bien faire des 
Fonds pour cet hiver. J'ai grande envie 
de voir ton petit Marquis. Qu'il eft plai- 
iant avec fon refpeél ! Où a-t-il pris ce 
mot-là MPdôir te paroître étrange. Le 
pauvre garçon ! Tiens , je l'aime à la fo- 
lie; il eft fi fot I Tu lui donneras de l'ef- 
prit; il eft bien jufte qu'il paie fon ap- 
prentiflàge. Il commence par être dupe , ï\ 
1 pQ\xrr& t fînirparétrefrippon.Ce{ïlecours 
du monde. Adieu , petite coquine. Je n'ai, 
point communiqué ton .fècret à Bizac , 
dès que j'ai vu qu'il ne t'y pourroît fer- 
vir. Je fuis folle , mais je luis diferette. 
Adieu , ma chère : je t'embraflè. 



LETTRE X L I I. 

De Juliette à Leonor, contenue , comme la 
précédente , dans celle de M. de Ferval. 

À Saint-Firmin , 1 6 Janvier. 

Es projets m étonnent. Toi , mz y 
chère , devenir une.femme de qua- 



mler ! 



lité ! Vouloir époufer ! Atout pren- 
dre , tu fais fort bien j que rifques-tu > 
Entre nous pourtant , là , comment 
pourrois-tu jouer le trifte rôle d'une 
honnête femme ? C'eft du haut comique. 
Voyons comment tu t'en tireras. Je t ai- 
me de vifer ainfi au grand. Tu vas 
être , fi tu réuffis , le modèle & l'éroïne 
du cotps: Que fait^on ? l'exemple ..... 
Eh ! mais oui , il y a tant de têtes qui 
font , pour ainfi dire , à attendre qu'on 
leur apprenne à faire des folies. Avec 
le temps , ces chofes extraordinaires 
deviennent fi communes , qu'elles ne 
font plus fenfation ; c'eft tout comme 
pour la laideur. N'y a-t-il pas des mo- 
ments où mon vieux finge m'amufe ? 
Ils font courts à la vérité, ces moments; 
mais que faire à cela ? Tout le monde 
n'eft pas né , comme toi y pour les gran- 
des aventures. Voilà ce que c'eft que 
de réunir la beauté , l'efprit & le cou-* 
rage. Je comtois déjà tes talents ; avec 
cela y tu niétonnes encore. Allons , 
pouffe ta pointe , je te fervirai de mont 
mieux. Tes intérêts font les miens. J'ai 
copié avec foin la lettre dont tu m'as 
envoyé le modèle ; je fa fais mettre à 
la pofte de Tours par une occafion fure. 
Je ne l'ai point voulu mettre à notfô 
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Çofte d'ici près , féloignement de 
ours , la grandeur de la ville , tout 
cela dépaïfera mieux le- le&eur. Cette 
lettre t'arrivera fûrement jeudi à midi,, 
fais fur cela tes arrangements. Jefpere 
que tu m'apprendras l'effet de ce petit 
manège. Je voudrois pourtant à ta pla- 
ce être fûre de quelque chofe avant 
de quitter l'Opéra. Car enfin cette 
fœur , ce Valville , tous ces gens-là 

Eeuvent arrêter les progrès de la paf- 
on du Marquis. Songe donc ce que 
c'eft pour lui que de t'époufer. Ne 
crains rien de ma part r je te le répète r 
je n'ai voulu rien dire à Bizac ; il eft tout 
occupé de fa veuve ; il en a déjà tiré 
plus de vingt mille francs : cela vaut 
mieux que la prote&ion de la Roche. 
A. propos de la Roche , une entrevue 
du Marquis avec lui eût démonté tou- 
tes tes batteries. Tu as prudemment 
prévu cet accident. Adieu , ma chère ; 
n'oublieras-tu point ta pauvre Juliette 
quand tu feras madame la Marquife ? 
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LETTRE XLIIL 

De Madame de Narton à FervaL 
A Varennes , 6 Février; 

NOus voyons clair à préfent , Mort- 
fieur ; mais cette clarté eft affreu- 
fe. Pauvre madamç de Saint-Sever!.... 
Que deviehdroit-elle fi elle fa voir ?...• 
Je me garderai bien de lui laiiïèr entre- 
voir , ce danger. Sa douleur trahiroit 
ion fecret ; fon mari acheveroit de 
tout perdre. Mettez tout ea œuvre 
pour prévenir le triomphe du vice , 
& élevez -vous un peu au-deflus des 
lcrupules de madame votre mère , que 
je me ferois un devoir , en toute autre 
occafion , de refpeâer moi-même. 
Quelle témérité dans les projets de 
cette malheureufe Léonor l Vous ne 
pouvez prendre de plan fixe > les cir- 
çonftances doivent vous déterminer ; 
vous profiterez de tout , j'en fuis bien 
fûre. Les plus chers intérêts d'une fa- 
mille refpe&able font dans vos mains. 

Quel honneur à votre âge de mériter 
afTez d'eftime pour être chargé. d'une 
affaire auffi délicate t Allez de temps en 



temps , je vous en iupplie t con(bîer 
ma malheureufe amie. Je vous le répè- 
te , je^ ne lui manderai rien. Adieu , 
Monfieur ; je n'oublierai jamais toute la 
reconnoiflànce que je dois à votre zèle. 



LETTRE XLIV. 

De madame de Saint-Sever à madame 
de Narton. 

A Paris, ,20 Février* 

JE n'ai point vu mon frère , ma chère 
amie , depuis ce qui s'eft paflë il y 
aura bientôt deux mois. J'ai lu par fes 
gens qu'il ne voit plus perfonne. Il a 
été plus fouvent qu'à l'ordinaire chez 
cette fille depuis huit jours. On ignore 
ce qui fe pana hier entr'eux ; mais le 
Marquis revint chez lui dans une agi- 
tation finguliere. Il a pafTé la nuit à 
fe promener à grands pas dans fa cham- 
bre ; il a écrit à Léonor ce matin ; la 
réponfe qu'il en a reçue Ta plongé 
dans le trouble ; fes Domeftiques di~ 
fbnt que quand mon frère entra hier 
chez cette créature , elle étoit à de- 
mi étendue fur une cliaife longue , 
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«fans un déshabillé galant , &c. L'èC- 

-pece de défefpoir qu'il ne put cacher 
a fes gens hier au loir , en fbrtant de 
chez elle , leur fit penfer que Léonor 
étoit malade. Ils s'en font informés 
ce matin , fa Femme de chambre leur 
a dit quelle fè portoit bien/ S'il fc 
pou voit , ma chère , que quelque méfuv- 

telligence conduisît a une rupture ! 

Je n'ofe m'en flatter. 

Vous favez fans doute , que made- 
moHelle de Saint-Albin vient d epoufer 
le Baron d'Orbi. Ce mariage a encore 
augmenté îpes chagrins. Je n'ai pu 
m'empêcher de là regretter pour mon: 
malheureux frère ; mais il ne faut plus 
v penfer qu'à le retirer de Tabyme où 
il eft. Je fuis bien reconnoiflante des. 
foins de M. de Ferval. Je crains uff 

{>eu pourtant qu'il ne foit rebuté par 
es"obftacles. Èfpere-t-il quelque fuc~ 
ces ? Il eft étonnant qu'il ne fâche 
prefque rien des démarches de mon> 
frère : je les fais mieux que lui. D'après 
ce que vous' me dites de fà mère & de 
fes fœurs , je vous trouve très-heu- 
reufe d'être a portée de voir fbuvent 
cette* charmante famille. Adieu , ma 
tendre amie ; priez madame de Ferval 
i de fe joindre à nous pour engager fon 
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fils à ne point (e lauèr de nous fervir. Il 

eft aimable , il a mille attentions pour 
moi ; mais je crains qu'il ne fuive pas 
cette affaire d'aflèz près. Ne communi- 
quez point cette crainte à fa mère. 



LETTRE XLV. 
Du Marquis à Léonor. 

À Paris, 19 Février. 

TU finis donc 1 cruelle, par me dé- 
fendre de te voir ? Malheureux 
que je fuis ! Eh ! quel crime ai- je com- 
mis , que celui de t'aimer avec trop 
de violence ? Mais peut-on t'aimer au- 
trement ? Tu me défends de te voir ! 
Ah ! fi tu voulois reconnoître ainfi ma 
tendreffe & mes foins , de vois -tu, bar- 
bare , laitier croître ma paflion.jufquà 
ce point tetnblô où je fens que je n'en 
fuis plusle maître ? Peux -tu croire , 
adorable fille y que je t'aie rranqué de 
refped ? Non V rna chère. Hier dans 
cet inftant fatal où l'emportement de 
mon amour ne vis -tu pas la hon- 
te , le repentir & l'accablement affreux 
ou tes reproches me plongèrent ? J'a- 
dore 
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dore ta vertu , qui me met au défef- 

poir. Je te jure , par ce qu'il y a au 

monde de plus facré , de ne jamais 

offenfer cette pudeur reljpeétable ; mai* 

laifTe-moi jouir du feul bonheur qui 

me refte , de celui de te voir. Songe , 

ma divine amante , fonge que mes jours 

jen dépendent. Hélas ! je t'ai tout fa- 

crifié ; tu as exigé ma rupture avec 

Val ville , elle eft faite. Je ne vois 

}>lus ma four % ma digne & tendre 
œur ! Que je fuis malheureux ! fa- 
tale paillon ! liens terribles ! Pardon- 
lie , pardonne , chère Léonor , cet 
amour peut faire encore le charme de 
ma vie ; daigne m* aimer , me re- 
voir y j'oublierai le refte du monde. 
JEh ! que peut-il pou* mon bonheur î 



JLETTRE X L VI. 

&C Léonor au Marquis. 

A Paris 9 20 Février; 

NOn , Monfieur , il ne m'eft plus 
pofTible de vous Voir fans dan- 
ger j je le fens , j en frémis , Se je ne 
jn y expoferat jamais. Je vous aime .... 
Voici la première fois que je vous 1* 
J. Partie. I 



dis & ce fera aufli la derniçre. Je ne 
vous yerrai plus ; c'eft un grand fa- 
crifîce , mais je le dois à la vertu. Après 
cette malheureufe épreuve , puis;- je r 
(ans une témérité criminelle , comp- 
ter fur la retenue que vous me pro- 
mettez ? Elle eft impoflible ; croyez , 
pion cher Marquis , croyez qu'il m'en 
coûte de vous éloigner de moi , d'gr- 

racher de mon cœur Oubliez cet 

amour fatal ; étouffez cette paflion 
dangereufe ; vivez heureux , & fon- 
gez , fi je yous fus chère , que l'hon- 
neur eft le feul bien qui me relie jsjiç 
me l'envie? pas. Reprenez tous vos 
dons , je ne puis en earder aucun j mais 
mon cœur en conlervera la plus vive 
reconnoiflànce. Un rayon de lumière 

éclaire mon amç Ne vous infbiv 

mez point de ce que je vais devenir. 
Je quitte FOpéra j que nç fai-je quitté 
plutôt ! Enveloppée dans mon inno- 
cence & dans mon obfcyrité ; fans 
fortune , mais fans remords , je fub^- 
lifterai par mon travail , fans, avoif 
befoin des perfidçs préfents des hom-t 
mes. La difficulté que je trouvera peut* 
être à cohtra&er l'habitude d'une vie 
©bfcurê & laborieufe ,« fera une pre* 
sniçre expiation de* fautes que l'eut 
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où Fontrfavoît mifè m'a pu Faire xoçv* 
mettre. Ma confcience eft pure , 
iaiflez-moi bannir de mon cœur une 
image trop chérie ; remportez fur le 
vôtre un pareil trîdfaphe. Adieu. 



LETTRE XLVIL 

De M. de Ferval à madame de Nartoru 
A Paris. 9 aoFévrief. 

J'Ai fii , -Madame , que le Marquis 
étoit forti hier au fôirdechez Léo- 
;tior avec Pair du défefpoir. J'ai tant 
fait que j'ai vu Marton aujourd'hui > 
pour favoir s'il y avoit lieu d'augu- 
rer une rupture , & quelle étoit. la 
caufe du chagrin dû Marquis- Vofci 
ce que j'ai appris de cette fille. Depuis 
l'événement du fecretaire ouvert , m'a- 
t-elle dit , M. de Rofelle eft venu bien 

J)lus fouvent ; il paflbit prefque tous 
es jours avec Mademoiselle : il me 
feipble que fon amour a redoublé ; de 
fon côté elle ne m'a jamais paru fi jo- 
lie. Elle a pris beaucoup plus de foia 
encore de fa parure ; nous n'en finiflbns 
pas : un mouchoir à mettre étoit une 
jrf&re d'un gros quart-d'heure. Il falloir 
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des Façons'. ..... mis très-modeftcment 

4'un côté , dérangé de l'autre comme 

Ear hazard ; il n'étqit jamais aflèz bien. 
>'autres fpis on remettait à feire la 
toijettç à l'heure pu M. le Marquis 
jarriyçroit. C&oit alors dçs "minaude- 
ries , des malradreflès méditées , qui , 
attendez que je m'en fouvjenjie , qui 
donnoient à le volupté même les charnus 
de la modejiie. J'ai retenu cette phrafe 
de M. de RofelJ.e, Il la dite à l'occa* 
fion d'un manteîet qui tomba hier ma? 
tin. Je fayois le défordrç de, J'habille- 
ment de Mgdejnqifelle , j'étois derrière 
(a chaife , jç m'aperçuç que par la ma- 
nière dptre aflifç fur lç ba$ de ce man* 
«eljet , qui n'étoit pas noqé , il alloit gîiîr 
fer, & la livrçr en defordre aux regards 
du Marquis : je youlus le relever tout 
doucement , & le rçipettre fur (es épaut 
les ; elle s'en appçrçut , 6c fe retour* 
nant avec vivacité , tandis que je le 
tenois , elle le fit tomber tout-à-fait. Il 
me reftadans la main { elle fe leva» dit 
que cela était horrible , parut vouloir 
fe cacher modeftement avec fes mains; 
mais leur laiffa faire bien mal leurofli? 
ce , chercha beaucoup des yeux quel? 
que mouchoir. J'avois beau lui préfen-r 
$eç ce manteîet , çlle me grpndpit. En* 
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ârr revenant comme aune diftraârbtf i 
eh ! mon Dieu , dit-elle I j'en cherche 
un autre , rendez -moi donc celui-là; 
& tâchez d'être plus adroite. Je vous 
afïure > Moniteur > a continué Marton , 
qu'elle le fit exprès, & que cela étoit 
prémédité* Le Marquis la regardôit 
pendant ce défordre avec des yeux . . w 
Elle fe plaignit enfuite de mal à la 
tète , 6t dit qu'elle avoit befoin de re- 
pos : le Marquis fortit j elle fit alors 
une toilette recherchée , dans le né» 

f lige Je plus galant. Une coëfFure agréai 
le y renouée d'un ruban couleur de 
rofe , un manteau de lit de dentelle t 
doublé de taffetas couleur de rofe aufïi , 
un juppon aflbrti , un corfet appétiffant f 
qui marque la taille fans avoir l'air de 

la ferrer. Elle étoit jolie comme 

l'amour, c'étoit la plus belle brune du 
monde : jamais fes grands yeux noirs 
n'ont été plus brillants que dans lair. 
de langueur que je lui vis prendre de- 
vant fon miroir. Cet ajuftement rele- 
voit l'éclat de fon tein & la beauté de 
fes fourcils. Un air de tendreflè , ré- 
pandu fur fa phyfionomie y la rendoit 
charmante. Je ne fais fi vous connoif- 
fcz fon fouris. Une très -belle jambe 
paroiffoit avec avantage dans cet ha- 



billement. Cette toilette dura très-long» 
temps; quand elle fut faite, Mademoi- 
felle -fe pencha fur un lit de repos » 
appuyée fur une pile de carreaux ; fes 
bras & fes makis n'ont jamais paru avec 
tant dé grâces que* dans cette attitude* 
Elle fit fermer les rideaux des fenêtres r 
& je fortis. Le Marquis ne tardas pas à 
rentrer. Je ne fais ce qui fe paffe ; 
mais tout -à -coup j'entendis fonner a 
eoups redoublés ; j arrive , je: trouve 
le Marquis à fes pieds dans une efpe- 
ce de fufFocation & d'égarement; Elle 
me dit de refter' dans l'antichambre i 
,je 1 entendis fe lever , & dire au Mar* 
quis de fortir ; au refte je ne fais quelle 
fut leur converfàtion. Elle parloir d'ou- 
trages , de furprifes ; le Marquis étoufr 
foit : je n'entendis que fes fanglots. Il 
fortit au bout d'un quart-d'heure. En 
pafTant dans l'antichambre ,, il avoir fois 
jnouchoir fur les yeux y je l'entendis 
prononcer , en levant un bras- en haut i 
éc en étendant fa main : malheureux que 
je fuis ! Ejî-il pofféle ! Il partit. Ma 
màitreflè me parut fort intriguée , fort 
inquiète : elle écrivit une lettre ; ce 
que je fais bien certainement , c'eft 
qu elle a quitté l'Opéra d'aujourd'hui j 
c'eft une chofe très-fure. M. le Max»» 



qûis a envoyé chez elle ce matin; elle 
étoit dans fon cabinet. Je l'ai confidé- 
rée dans le moment où elle lifoic fa 
lettre, fans quelle me vît ; elle afecouç 
la tête deux ou trois fois pendant cette 
leâure , avec un air agite ; elle a dit, 
en achevant : oh ! il faudra qu'il y vienne ; 
il y viendra. Elle a relu cette lettre , & 
ma demandé fon écritoire. Elle a été 
long-temps à faire répçnfe > très-long- 
temps. Je crois môme du'élle a recom* 
niencé plufieurs fois la lettre. Enfin 
çlle la envoyée. Voilà , Monfieur f 
tout ce que je fais de cette aventure. Je 
fte fuis pas aflèz fotte pour ne pas bien 

voir que Allez , allez , elle ne fait 

rien ians y fongeyr. Et le mal de tête 
d'hier , & la toilette. . . - . Marton , après 
cette longue hiftoire, eiïtamoit un com- 
mentaire qu elle jugeoit très-propre à 
m éclairer. J'ai arrêté fon verbiage par 
des preuves folidesde ma fatisfachon & 
de ma reconnoiflance , comme j'avois 
fait pour l'engager à parler. Oh ! Mon- 
fieur , m'a-t-elle dit en me remer- 
ciant , vous me trouverez toujours une 
fille d'honneur ; je ne fais ce que c'eft 
que de tromper perlbnne. Elle m'a pro- 
mis de m'apprendre tout ce qui réful- 



teroit de cette aventure , dont voua 
voyez le fond. 

Avouons que cette Léonor eft pnt 
adroite créature. Le Marquis tne fait 

une extréçne pitié. Je crains Je 

verrai Juliette un de ces jours , elle 
doit venir inceflàmment ici. J'ai fu que 
ce Bizac eft une efpece de Chevalier 
d'induftrie , dune figure agréable. Léo- 
nor Ta favorifé , uniquement parce 
qu'elle Ta aimé. Il n'avoit pas le pre- 
mier fou ; elle le préfenta à la Roche 
comme fon parent ; il lui donna un petit 
emploi , qu'il lui a été depuis fa rup- 
, ture avec elle. Ce petit homme s'eft 
fait aimer d'une vieille folle qu'il ruine ; 
c'eft toujours un des meilleurs amis 
de Léonor. Mais Juliette feule eft 
fa confidente. Vous voyez , Mada- 
me , qu'on ne peut être mieux infor- 
mé. Je n'ai point tenté de voir le 
Marquis aujourd'hui ; à quoi bon > 
Je fuis fur qu'il eft plus paflionné que 
jamais. Je tache de raflurer madame 
de Saint-Sever , & je lui cache tout 
ce qui pourroit redoubler fon chagrin ; 
fa tendreffe & fon inquiétude me 
touchent. C'eft une femme vraiment 
eftimable. II ne manque à fon mari qu'un 
peu de difcrétion & d'efprit , pour 



être un très-galant homme ; miis Je îff 
redoute extrêmement dahs cette affairé. 
Adieu , Madame , i'efpere toujours quer 
vous n'aurez pas a vous reprocher £* 
confiance dont vous m'avez honoré. 



LETTRE X L V 1 1 1. 
Du Marquis à Léonor. 

A Paris * sa Février* 

OUel monftxe aflèz barbare pour* 
roit réfifter à tant de traits ? Je 
rougirois de moi fi je n'étois patf 
vaincu. Fille adorable , je te fuis chef? 
"Ceft pour moi que txt as dédaigné le 
fort le plus heureux ! Ceft polir moi ? 
Et je pourrois te voir plongée dariS la 
milere ! Ce feroit-là le prix! ..... .Ta 

vertu plus forte que ton amour me ban~ 

nit à jamais Je Fai trop mérité. 

Léonor , ma Léortor , daigne oublier. . „ 
Que le don de ma main répare mes 
coupables tranfports ; daigne l'accep- 
ter ; fais le charme de ma vie . . . . Des 
nœuds fecrets , mais légitimer, fcelle- 
ront l'union de nos cœurs : vertueux, 
dans le fein des plaiûrs > nous jouirons 
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éà bonheur le plus pur. . . . Pardonne * 
chère amante , les précautions que je 
dois à mon nom , a ma famille , aux 
préjugés. Malheureux préjugés ! eux 
leuls m'ont retenu.... Que ne puis- je 
t'avouer pour mon époufe à la face de 
l'univers ! .... Et ce feroit le plus beau 
triomphe de la vertu ; mais les hom- 
mages & la tendrefle de ton époux te 
tiendront lieu du rang & des honneurs 
qui te feroient dûs ... Je fuis dans une 
agitation affreufe ; ma Léonor , ne me 
fera-t-il pas permis aujourd'hui de te 
«oir ? ... Je ne te parle point du fort que 

gt'aflurerai ; j ottenferois ta délicatefle. 
! ma chère , ta vertu , ta beauté , mon 
amour , mon refped & ma reconnoif- 
fance > voilà tes droits ; pourrois-je ja- 
mais remplir toute l'étendue des devoir» 
qu'ils mlmpofent ? 
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LETTRE X L I X. 

De Léonor au Marquis. 

A Paris,»} Février 

JE ferts > comme je le dois , mort? 
cher Marquis , te prix immeftfe du 
fecrifice aue rous me voulez faire. L* 
reconnoHÎance pénètre mon cœur , mais 
elle ne l'aveugle pas. Je ne puis accepter 
votre offre généreufè ; je vous dois 
ce refus. Le lort trop cruel peut-être y 
ne m'a point fait naître pour vous* 
Vous ne pourriez jamais , je le fens , 
avouer un pareil mariage. La diftance 
qui eft entre nous , ïètat que javois 
eu le malheur dembrafler , tout enfii* 
s'y oppofe. Eh 1 comment «expofer 
aux dangers inévitables d'une union 
fecrete ? Ah ! cher Marquis , je pré- 
fère l'indigence > la mifere même , à 
l'humiliation. Celle que j'éprôuverois r 
de fentir qu'en moi l'on mépriferoit 
votre femme , me feroit afFreufe ; le^ 
fecret que vous feriez forcé de gar- 
der autoriferoit ce mépris. Vous prou- 
veriez que vous auriez à rougir de p&~ 
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irais nœuds ; mon aviiiffèmént rejailli-* 
roit fur vous. Vos parents , vos amis , 
le public, ignorant ou feignant d'igno* 
fer ce mariage » vous lanceraient des 
traits d'autant plus piquants que vous 
n'auriez point d'arme pour les repouf-* 
fer. Quelle amertume fur votre vie & 
fur la mienne ! Nos^ malheurs pour- 
voient s'étendre plus loin ehcàte. 
Renoncez , mon cher Marquis , à 
des projets impoffibles ; oubliez cet 
amour ratai , effacez-en jufqu'au fbu- 
venir ; ne nous voyons jamais. Ja- 
mais ! l'ai -je bien pu prononcer? Sort 

cruel Je ne mériterois pas les fen- 

timents dont vous m'honorez, fi jerf'â- 
giffois pas ainfi. Quelle dignité vous me 
donnez à mes propres regards ! Je dois 
refpefter en moi la femme que le Mar- 
quis de Rofelle a daigné élever jufquà 
lui. Quel encouragement à la vertu ! 
Adieu pour la dernière fois. 



♦. 
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yTTR.E L, 

Du Marquis à léonor. 

A Pari* ,*4 Février, 

QUoi ! barbare , tu peux , ... Il y va 
de ma vie Je fuccombe . . . . > 

Quelles fuites effrayantes peux-tu donc 
en vifager ? Ma fortune eft à tes pieds ; 
je tauure par mon mariage les deux 
tiers de mon bien. Ah ! tu fais s'il eft en 
mon pouvoir de faire plus . . . , Malheu- 
reux qije je fuis! . r . Léonor , eft-cç bien 
toi qui as pu tout à l'heure me défendre 

l'entrée de ta maifon ? Que deviens* 

je ? tout à la fois furieuç & foiblç ..... f 
yil jouet des pallions & des préjugés...*. 
Quel état , jufte Ciel ! Ah ! Léonor ; ai| 
pom de ta yertu mçme , ftuve-moi di| 
dçfefpoir, 
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XETTBE Ll 

JOc Lionor au marquis. 

A Paris , 24 Février; 

l'Eneft feîr , mon cher Rofelle m 
^ <Juflë-je en mourir de douleur , 
aâuffiezrjrous me haïr , ma réfohnion 
^ft prife. Souffrez que je yous donne un 
^exemple de ce courage. Je n'accepterai 
jamais la main d'un homme qui rougi* 
roit d'être à moi. J$ trouve la mifere > 
la mort mçme , moins affreufe que cet 
avilliflement. Ne vous prenez qu'au forjt 
4e$ malheurs qui nous accablent. Si jfé* 

fois née Ecartez même jufquà cette 

fuppofitioû. BanmlTez jufqu à mon ima* 
ge ; vous ne me reyerrez phis. Je fuis 
morte pour vous , & vous vivrez éter* 
siellemént dans mon cœur .... Qu ai-je 
dit ! malheureufe ! Si vous m'ayez trou* 
yé quelques vertus , fi je me fuis rendue 
digne de votre eftime , refpeâez des 
malheurs que yous ayez caufés. Çeflez 
de vouloir troubler mon repos. Je re£ 
jpefte le yôtre . ...... N'attendez 4>pin? 
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d'autre réponfe. L'àdyerfité m'a rendu* 
forte , imitez^moi. Eh î quelle compa* 
raifon de votre fort au mien ! Votrç , 
rang , votre fortune > votre âge , toiat 
vous annonce l'avenir le plus orillant ; 
& moi , fans reflburces , fans biens .... 
Je ne veux point vous préfenter ce ta- 
bleau. Adieu , cher 0c trop tendre Mar^ 
Suis. ïe ne vous écrirai plus ; je crain* 
rois pour moi-xnême un ajttendriffie- 
inent que je dois combattre. Malheu? 
reufe aue je fuis J Le pourrai-je ? Pour 
vous , 1 honneur que vous aurez d'avoir 
yaincu votre paflion , d'avoir fu refpeç* 
ter vos devoirs , d'avoir facrifié à votre 
nom ce que yous croyiez votre bon* 
heur ; cet honneur que tant d'effort* 
vous a/lurent , vous dédommager* bien- 
tôt du facrifice, 
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LETT RE L II. 

f)c madame de Saint- Sevcr à madame 
de Norton. 

APafis, 18 Février. 

M On frère eft très-mal , ma chef* 
amie ; on craint pour fa vie 

Je viens de le voir ...... Grand Dieu î 

foutenez - moi Je fuccombe } ma 

chère. M. de Ferval vous donnera de 
nos nouvelles. 



LETTRE LUI. 
* jDe M. de Ferval à madame dçNarfon. 

A Paris , % Mars: 

VQus favez déjà , Madame , l'ex- 
trémité où s eft trouvé notre cher 
Rofçlle. Léonor , quatre jours après 
jla (cène dont je vous ai parlé , lui fit 
refufer fa porte. Il revînt fuffoqué y 
il lui écriyit. La réponfe qu'il reçut 
d'elle ( je n'en fais pas le fujet ) ache* 
jra de le défefpérer. U tomba fans con^ 
noiflkotce p tout font fang porté à la 

te» 
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tête & le col enflé. Malgré la faignée 

qu'on lui fit fur le champ , une fièvre 
ardente le retient au lit depuis trois 
jours ; on la déjà faigné quatre fois. 
Hier matin il eut un accès violent. Il 
nomme Léonor à chaque inftant dans 
fon tranfport ; il croit la voir , lui 
parler ; il prend pour elle tout ce qui 
approche de lui. Ces redoublements 
font longs. Je retournai hier au foir 
chez lui , je le trouvai plus tranquille ; 
l'accès étoit pafle , il n'avoit preique 
pas de fièvre ; mais fon abattement 
étoit affreux : j'en fus pénétré. Je vis 
des larmes rouler dans fes yeux. Je 
m' approchai , il me remercia des preu- 
ves que je lui donnois de mon ami- 
tié ; il me pria de continuer à venir 
chaque jour , & de ne pas l'abandon- 
ner. Je lui promis que je ne le quit- 
terais point. Je faifis ce moment pour 
lui parler de fa fœur. Ne voudriez* 
vous pas la voir , lui dis-je ? Il fou- 
pira triftement , & fe cacha le vifage 
'dans fes couvertures. J'allai avertir tout 
de fuite madame de Saint-Sever de la 
maladie de fon frère > mais avec tout 
les ménagements que je pus garder. 
Elle partit dans le même inftant pour 
l'aller voir. Ils fe regardèrent avec at- 
L Partie. K 
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tendrifïèment , pleurèrent l'un Se faxT* 

tre , & ne fe dirent prefque rien. Le 
Médecin craignit qjie l'émotion caufée 
au malade par cette entrevue n'eût des 
fuites facheufes , il fit retirer là pauvre 
madame de Saint-Sever. Elle erf reve- 
nue ce matin ; elle a été fpe<^atrice du 
mnfportde fbn frère. Il ne l'a reconnue 
qu'à la lin de ce terrible accès., Elle né 
veut point le quitter. Il eft un peu? 
mieux ce ibir. Je vous en donnerai des, 
nouvelles chaque jour. 

3 Murs: 

Il a encore été très -mal cette nuit. 
Madame de Saint -Sever> après avoir 
demandé au Médecin ce qu'il auguroit, 
a cru devoir elle-même faire fonger 
ion frère à fe préparer à la mort ;. 
cette digne fœur r raflemblant toutes , 
fes forces , s'eft approchée du lit à là 
fin de l'accès , & lui a pris la main. 
Je fuis bien mal , )e crois ,• ma fœur', 
a-t-il dit. Votfe état neft pas défefpé- 
ré, mon frère* il s'en faut bien ; votre- 
jeuneffe , la bonté de votre tempéra- 
ment, font de grandes reflburces. Mais 
votre maladie eft dangereufe , elle peut 
changer , d'un moment à l'autre ; le 
moindre trouble , la moindre agita* 
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tîon ..... J'en ai beaucoup , ma fœur ; 
je ne fuis pas tranquille. Une entière 
foumiiïïqn aux volontés de l'Etre fu- 
prême , mon frère , «ne grande con- 
fiance en fa bonté , une confcience pu- 
re — La mienne ne me reproche que 

des foiblefles Mais *, ma fœur , 

croyez-vous ?..... Je crois , pion cher 
ami , que Dieu vous rendra à nos 
vœux ; mais que ce neft qu'en 
lui que vous trouverez cette tranquil- 
lité dont vous avez befbin. Vous n'ê- 
tes point mourant , mais vous êt&s ma- 
lade. Ah ! je ne regretterais point la 
vie. . * , Il faut , mon frère , lavoir la 
* quitter avec force quand Dieu l'or- 
donne. Cette parfaite réfignation aux, 
décrets dé % la Providence eft néeef- 
faire ; un Chrétien doit l'avoir. Ah ! 
ma fœur , d'autres caufes . « , . Ne vous 
occupez que des choies du Ciel , 
mon cher ami ; détournez vo* regards 
^de tous autres objets. Eh ! le puis-je ? 
Oui, vous le pourrez avec le fecours 
d en -haut. Tranfportez-vous dans ui* 
monde nouveau* Ma fœur f croyez- 
vous que je meure ? Le croyez-vous ? 
Répondez -moi. J'efpere que vous ne 
mourrez pas ; mais Dieu le fait. Suis- 
je en danger ? Vous y avez été , vcjus 

Ki 



y pouvez retomber encore. La volon- 
té de Dieu foit faite ; mais j*ai beau- 
coup de chofes à arranger. Je vous 

prie Ma fœur , vous ferez mon 

exécutrice ; c'eft à vous que je con- 
fierai mes volontés. Âh ! mon cher 
ami , j efoere . • . oui. . . le Ciel me pré- 
servera du malheur de tes exécuter ; 

mais comptez J r y compte. Une 

foiblefle , qui lui ôta la connoiflance , 
interrompit leur entretien. Ii fut très- 
mal. Il revint à lui peu à peu au bout 
d'une demi-heure ; mais dans un aflbu- 
piffement & un accablement extrême. 
Madame de Samt-Sever ferma fes ri- 
deaux , fit a paflé le refte de la nuit à 
fon chevet , fans lui parler. Il a dor- 
mi deux heures ; te redoublement a 
été bien moindre. Ce matin, les Mé- 
decins le trouvent beaucoup mieux. Je 
n'ai pu m'empêcher de dire à mada- 
me de Saint -Sever combien je Favoisr 
admirée. Hélas ! Monfieur, m'a-t-elle 
dit , qu'il en coûte dans ces terribles 
occafions ! Mais peut -on fe refufer à 
ces triftes devoirs ? C'étoit à moi de 
préparer mon frère ; des annonces fai- 
tes avec plus d'appareil l'auroient ef- 
frayé ? ii fe ferait cru mort ; & cet ef» 
froi , joint à la foibleffe que lui donne 



fa maladie , rfauroit fervi qu'à abattre 
fbn ame , au lieu de la foutenir. Oiï ne 

reut trop tôt faire fonger un .malade 
recourir à Dieu : mais il faut éviter 
de lui donner des terreurs , aufli per- 
nicieufes peut-être pour l'ame que pour 
le corps. Il faut le préparer r lui faire 
favoir fon état ; mais c'eft à des amis 
chéris à fe charger de lui dire cette 
effrayante vérité ; la tendreffe & la con- - 
fiance font -elles jamais aufli néceffai- 
res ? Le Marquis a voulu à la fin de 
fon accès parler d'affaire à f% fœur , 
& mettre ordre à fa cônfciencë. Vous 
êtes miewx , a-t-elle dit > il vous faut 
du repos; tranquillifez- vous , mon cher r 
n'appréhendez rien , je fuis toujours 
auprès de vous. Si je retombois en 
danger ... Je m'en appercevrois , mon 
ami , & je yous en avertirais. Vous 1 
me le promettez ? Oui , je vous le pro- 
mets. J'aurois un legs confidérabie à 
faire. Mon frère peut- il écrire fans 
danger , Monfieur , a-t-eHe dit auL Mé- 
decin ? Il a répondu qu'il feroit très- 
imprudent de lui permettre cette agi- 
tation. Hé bien , a dit Rofelle , je vous 
dirai ... fi je meurs ... je n'ai pas befoin 
de teftament avec vous . . - Mais M. de 
Saint -Sever > Je. vous réponds de lui - 
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comme de moi. Mais peut-être * rti* 
four , lob jet de ma générofité ne 
vous en paroîtra pas digne. Àh ! mort 
frère , fi j'étois allez malheureufe pour 
avoir ce trifte devoir à remplir , ce 
ne feroit point l'objet de vos dons , 
quel qu'il fut , que je verrois , ce fe- 
roit vous. Je faurois refpeâer — Elle 
n'a pu retenir fes larmes , ni étouffer 
fes langlots. Le Marquis , levant avec 
peine la tête , Ta regardée dans cet état. 
Il lui a ferré tendrement la main : ils 
ont ceffè de parler ; & peu à peu il 
s'eft aflbupi. J'ai engagé madame de 
Saint-Sever à profiter de cet intervalle 
pour prendre un peu de repos. 

4 Mars; 

Le mieux continue; le Médecin ef- 

Eere beaucoup. La fièvre diminue ; 
5 fommeil d'hier fut fuivi d'un réveil 
doux. Le redoublement de cette nuit 
s'eft pourtant encore fait fentir } mais 
le tranfport n'a pas été, fi violent. If 
nomme toujours Léonor ; je n'ai pu 
diftinguer aue ce mot , & ceux-ci : la 
religion , Vnonntur, V amour ; quelque- 
fois , majœur** . . ma chère. fieur. . .par* 
donne{ . . . pardonhe{ ...la vertu ... Il s'a- 
gitoit beaucoup en prononçant ces 
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paroles. L'accès n'a pas duré. If a été 

Fort tranquille ce matin. M. de Saint- 
Sever ne bouge pas de l'antichambre. 
Il veut abfolument entrer : mais corn*- 
me nous craignons tout ce qui pourrait 
caufer quelques émotions au malade , 
& qu'il n'a pas revu fon*beau-frere de- 
puis ce qui fe pafla entr'eux il y a fix 
femaines > nous n'avons encore ofé l'in- 
troduire ; c'eft même un furcroit d'em- 
barras pour fa femme & pour moi. 
Elle foutient toute cette fatigue avec 
une force & un courage étonnant ; elle 
eft exadement la garde de fon frère. 

5 Mars. 

Ne vous l'ai -je pas toujours dit v , 
Madame , que M. de Saint-Sever ne 
favoit que déranger & faire mal en 
voulant faire bien ? Le malade avoit 
paflë une aflez bonne nuit ; le redou- 
blement a été plus court & moins 
violent que celui d'hier. Le Marquis 
dormoit profondément ce matin à huit 
heures. Madame de Saint-Sever & moi 
nous dormions auffi dans tout l'acca- 
blement où jettent plufieurs mjits de 
veille.. M. de Saint-Sever a profité 
de ce moment de liberté pour en- 
trer. Il a. écarté les gens , s eft jette 
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à corps perdu fur le pauvre Rôfelle $ 
gu'il a réveillé en furfaut. Eh ! bon 
jour , mon ami ? eft-ce que tu ne Vou- 
drois plus me voir ? Je t'aime comme 
mon fils . „ 4 II pleuroit. Le Marquis , tout 
étonné , ne lavoit qui lui parloit ; le 
bruit que nous avons entendu nous a 
fait accourir. Quoi ! Moniteur , l'au- 
riez -vous éveillé , a dit madame de 
Saiht-Sever ? Eft-ce qu'il dormoit ? Eh ! 
fans doute. Je fuis fâché d'avoir fi 
mal pris mon temps ? atfffi pourquoi 
m'avez -votas empêché d'entrer dans 
d'autres moments } Mon enfant, a-t-il 
dit au Marquis , ne me fais pas mau- 
vais gré ; je n y pouvois tenir davan- 
tage. Je vous remercie de votre ami- 
tié , a répondu le malade. Tu me pa- 
rois bien foible. On te gouverne mal. 
Si tu voulois t'en fier à moi ... de bons 
reftaurants , de vieux vin de Bour- 
gogne Que propofez - vous , mon 

cher , a dit la Comtefle ? la fièvre 
n'eft point encore paffée Je ne pro- 

Eofe rien , mais Enfin , tu as été 
ien mal , on t'a cru mort ; ma foi je 
l'ai penfé aufli : voilà une terrible fe- 
couUe , mon ami. Hé bien , ferons- 
nous encore des folies ? J'ai fur le 
cœur que tu m'aies fu mauvais gré. ... . 

Petit 



Petit mutiin , que je t'embrafle enco- 
re. Les lignes que lui faifoit madame 
de Saint- Sever pour l'empêcher de 
pouffer trop loin cette converfation 
n'auraient pu l'arrêter. L'arrivée du 
Médecin l a feule interrompu. Seroit- 
il plus mal,, a-t-il demandé en entrant , 
effrayé fans^ doute xle nous voir tous 
auprès du Ht ? Il a trouvé un peu d'é- 
motion au malade * & lauroit jugé 
moins bien s'il xi'avoit appris l'événe- 
ment -de fon réveil. H nous a fait re- 
tirer tous. M. de Saint -Sever prétend 
que icîeft un ignorant , & vouloit nous 
amener deux ou trois Charlatans qui! 
protège. Sa femme Ta prié de laiffer 
faire le Médecin ordinaire. Le Comte 
s'en eft allé , en difant que / puifqu'on 
ne vouloit pas l'en croire , il ne s'en 
mêlèrent plus. Rofelle à réellement été 
beaucoup moins tranquille depuis ce 
réveil. Le redoublement a été plus 
fort ; il eft mieux à préfent : l'accès efl: 
fini , mais l'accablement eft toujours 
jextrême. 

< 6 Mats.. 

Nous n'avons plus , grâces au Ciel # 
à craindre pour fa vie; il n a plus de 
fièvre : une petite émotion , cette nuit, 

JLJPfirfie* h 
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9 feule marqué l'heure de l'accès. Le 
Médecin afîure que c'eft le dernier ; 
mais je crois que la convalefcence fera 
longue. Sa langueur , fa mélancolie 
ne fbjtt qu'augmenter. Il a £rit appel-» 
1er fon Vajet de chambre tantôt. U a 
voulu qu'on le laiflat feul. J'ai fu quç 
cétoit pour demander fi Léonor avoit 
été inftruite de fpn danger. On lui a 
dit que Martpn étoit venue tous les 
jours ; il a recommandé qu'on la lui 
fît parler. Je {aurai ce qu'il lui di<* 

ra 

Elle vient d'arriver ; il Fa -vue : nous 
nous fommes retirés à ià prière. Voit 
ci ce que Marton m'a répété. » Je ne 
» puis écrire à votre maitreffe j mai* 
»ditçs-lui que j'ai bien expié...... 

*> qu'elle feule m'attache à la vie , & 
»$ue fi je reviens , . , . Priez-la de m'é^ 

» crire une ligne , un mot . , Elle 

» ne voudroit pas me venir voir? 

»Au moins qu'elle m'écrive. Adieu ; 
» Marton. p l>e profonds foupirs ont 
interrompu fouvent ce^difeours, IJ 
m'a paru extrêmement rêveur depui? 
ce mpment , nous avons été deux heu? 
res auprès de lui fans qu'il nous ait 
rien dit. A la fin , s'adreffant à ma? 
jtomip de Saint-Seyer , il lui a $emw$6 
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fi elle rfétoit pas excédée. Elle Fa vou- 
lu raflurèr. Repofez-vous , ma fœur , 
je vous en conjure ; je ne fuis plus en 
danger , retournez cette nuit chez vous. 
Mais continuez-moi vos foins pendant 
le jour. Elle vouloit refter encore , 
jnais il Ta priée avec inftance de s'aller 
sepofer. Il a exigé la même chofe de 
moi. Nous allons le quitter ce foit. Je 
axe vous écrirai plus chaque jour com- 
me j'ai fait jufqu 'ici ; mais je vous in- 
-formerai de tout ce qui pourra vou* 
intéreflêr , & fur -tout des progrès de 
la guérifon. Adieu , Madame V la re- 
rConnoiflance de madame de- Saim-Se- 
arer me -confond ; de gracè ne me par- 
lez plus de la votre. 



LETTRE L I V. 

De M. de Fervatà madame de Norton. 
A Paris , 8 Mars. 

LE Marquis eft abfôlument hors de 
danger , Madame ; depuis trois 
jours la fièvre a cefle ^ les Médecins 
le trouvent dans la meilleure conva- 
lefcence ; mais fon efprit & fon cœur 
Ae font pas guéris. Madame de Saint- 



Sever pafle encore les journées entières 
auprès de lui. Il pie paroît rêveur , trifte 
£ contraint. Jç crpis que fon ame eft 
déchirée par quelque violent combat Je 
tremble d'en avoir deviné la caufe. Il 
regarde fa fœur de temps en temps ; 
il loupirç & baiffe les yeux. D'autres fois 
il s'agite. Il s animç par fes réflexions J 
& au mouvement de fe lèvres je jirçp 
qu'il parle feuî. Nous ne ppuvojis le reti- 
rer de fes profondes rêveries. Je fais 
au'il a rççu ce matin un billet 4e Léonor. 
la relu plusieurs fois , & fa mis fous 
fon chevet,. Je l'ai trpuvé moins trifte. 
depuis , majs plus dirait encore. Ne 
foyez pas inquiète <Je (à fanté , Mada- 
me ;Je fuis moi-même pleinement rafTu-î 
ré. Les foins que j'ai eu le bonheur 
de lui rendre m'en ont , je crois , fait 
un ami Jincere , Se je fens qu'ils ni oitf 
attaché plus fortement à lui* 
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LETTRE LV. 
De Léonor au Marquis. 

A Paris , 8 Mars; 

QUelle épreuve pour ma teftdref- 
fe , mon cher Marquis ! Ah ! je 
naurois pu vous furvivre . Je me 
fuis prefqué reproché des réfolutions.... 
un Sacrifice. La vertu , l'honneur de- 
vroient-ils donc caufer des remord ? ... 
J'ai tremblé pour votre vie. Le Cid 
vous Ta rendue , puiflè-t^elle être for- 
tunée ! Vous favez s'il m'eft poffible 
de vous aller voir. Ecartez ce défir, 
cher Rofelle : fongez à quel combat 
vous me livrez. Adieu, Si vous vivez, 
fi vous êtes héufeux , je ne ferai pas 
tout-à-fait malheureufe. 



LETTRE LVL 
Du Marquis à Léonor. 

A Parts , li Mars; 

JÉtois encore fi foible , il y a trois 
jours, que je ne pus répondre > 
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chère & tendre amie. Je profite du pre-î 
mier inftant où je puis tenir la plume 
pour te remercier. L'afpeâ horrible 
de la mort ma fait voir tous les ob- 
jets dans leut vrai point de vue... 
Dans ces moments les préjugés difpa- 
roiflent, l'orgueil s'anéantit. Je ne li- 
vrerai plus de combats à ta vertu , 
je brûle de te voir ; mais la bieflféan- 
ce exige que tu ne viennes pas.,. 
Adieu , chère idole de mon ame , che- 
re moitié de moi-même* L'accablement 
où je fuis encore , ne me permet pas 
de me livrer plus long-temps au plaifir 
de t'écrire. 



LETTRE L V I L 

De M. de Ferval. à madame de Norton* 
A Paris, iÇ Mars. 

LE malade commença, à fe lever il. 
y a quatre jours , Madame ; (es 
forces reviennent. Valville eft venu 
tantôt à fa porte. Le Marquis m'a prié 
de faire eniorte qu'il n'entrât point. 
Je fuis defeendu , & je lui dit que 
Rofelle ne recevoit encore perfohne- 
II ne m'en a point paru perfuadé; 
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thaïs il a pris ce relus .en fondant; 

Je ne fais point me fâcher contre un 
frénétique , m'a-t-il dit ; je vois que 
ion fèrvau eft entrepris ; quelle extra- 
vagance ! IL ma démodé fi le Mar- 
quis n'étoit pas toujours paffionnë 
pour Léonor. Je lui ai dit que je n'é- 
toit point fon confident } mais que jd 
ne crôyois pas que fon amour fut ra* 
ienti , & que j'en avois un véritable 
chagrin. U eft honteux que cette fan* 
taine dure fi long-temps * a-t-il dit ; 
j'en rougis pour lui , cela eft d'une 
fottife ..;. Adieu * Moniteur, j'atten- 
drai que cette folie foit paffëe 
pour le revoir ; je ne fais point for- 
cer les barrières. D'ailleurs , la cham- 
bre d'un malade eft un lieu de fup- 
plice pour moi. Il n'eft plus en dan- 
ger cela me fuffit. Je crois, Mada- 
me , que cet homme doit avoir le 
cœur dur. J'ai trouvé en entrant mada- 
me de Saint-Sevêr feul avec fon frère. 
Il avoit l'air tendre & fort argité. J'ai» 
trfa-t-il dit , mori ; cher Ferval , des 
affaires importantes à communiquer à 
ma fœur ; permettez -vous ? .... Je 
vous laifle , ai-je dit f & je fuis fora. 
Je ne fais point ce qufil vouloit lui 
dire ; mais je crains ce que je n'ofe 

L4 



fuS) 
même penfer. Vous le faurçz par ma* 
dama de Saint-Sevër* 



LETTRE LVIII. 

De madame de Saint-Sevtr à madame 
de Narton. 

A Paris», ij. 

OH ! ma feeourable amie > quelle 
feene j'ai à vous décrire ; je ne 
fais fi j'en aurai la force ,. mon ame 
seft épuifée dans la crife ; elle eft en* 
encore dans la vive agitation qui fiic- 
cede à de violents efforts. Je tâcherai 

pourtant de reprendre mes efprits 

Que j'ai befoin de* me fortifier eontre 
matendrefiè & naa coropaflion pour un 
frère malheureux. 

Nous étions reftés feuls le Marquis 
& moi y il me paroifloit en être bien 
aife. Je démêlai dans fes regards & 
dans fon embaras qu'il av&it quelque 
chofe à me dire y îfc nofpk. ; des té- 
moignages de ma. tendreflè aidèrent fa 
confiance & ouvrirent fon cœur. C eft: 
une fœUr bonne & çpnéreufe que j'em- 
bfafie , dit -il en jettant fes bras au- 
tour de montcot a elle daignera m6; 



fcouter , je fefpere , & je feû lup* 
plie. Je répondis par des carelfe 
afïèéhieufès. J'ai recouvré ma fànté, 
continua-t-il ; mais la caufe de mon 
mat n'eft pas détruite : elle eft dans le 
fond de mon cœur. J'aime , ce feul 
mot vous rendra raifon de toute ma 
conduite paflec envers vous. Je vous 
l'ai caché , tant qu'en le découvrant je 
n'auroi& fait que vous accabler de mes 
peines ,. & que je me fuis flatté die 
mettre des bornes à ma paflïon. Au- 
jourd'hui qu'elle m'a conduit aux por- 
tes du tombeau , & qu'il n'eft peut- 
être qu'un moyen .de me rendre à la 
vie , je dois vous exprimer l'excès de 
mon amour, pour intéreffer "votre ter* 
drefle. Ah 1 h je vous parlois des maux 
que j'ai foufFerts ! Vous pouvez en ju-* 
ger* ma fœur , par fétat qù vousm'a- 
vez vu > & dont vos foins généreux 
viennent de me tirer ; achevez votre 
ouvrage , & permettez que je celle 
d'être malheureux > & que je viye en- 
core pour vous. Moi * mon frère L La 
moitié de ma vie eft à vou$ , fi elle 
peut contribuer à votre bonheur. La 
perfonne que vous aimez eft-elle di- 
gne de vous ? Oui , ma fœur , elle 

eft honnête & vertueufe : l'honnête 



té & la vettu font les feuïs difliric* 
tions des âmes ; avec de tels fehti- 
ments elles font toutes égales , & na- 
turellement unies. Sur le théâtre on 
fur le trône., elles. méritent également 
l'hommage de nos cœurs. L'état avi- 
liflànt auquel le fort a condamné ma 
Léonor Léonor ! O ! mon frè- 
re ! Hélas ! ma fœur , c'eft un malheur 
pour elle que fon état ; ce n'eft pas 
un crime , ce n'eft pas même un en- 
gagement au crime. 

Quoique prévenue , je n'avois pu 
m'empécher de me récrier au nom de 
Léonor. Cependant pour ne pas re- 
buter mon rrere , je compofai mon 
vifage , & je lui dis , d'un air affez 
tranquille , que le choix feul d'un tel 
état étoit un titre fuffifant dé con- 
damnation. Comment en effet , peut- 
on croire honnête une fille qui prof- 
titue volontairement fon nom à la hon- 
te ? La vertu fe tient enveloppée dans 
l'honneur ; Se lor» même qu'une fem- 
me vient de la bannir de fon cœur > 
elle tâche d'en conferver les apparen- 
ces ; il n'y a que le vice qui puiflè em- 
braflèr par choix l'infamie. Eh ! fa- 
vez-vous , ma fœur f favez-vous com- 
ment elle a été réduite à cette extrê- 
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mité r m r a-t-il dit ? il ne faut jw» fe 
hâter de juger les malheureux. Ref- 
peftons-les , leur fautes ne font fou- 
vent que de nouveaux , malheurs in- 
volontaires. L'indigence les entraîne au 
premier afyle qui fe préfente > & fi r 
quand ils s'aperçoivent de ce qu'ik 
ont perdu dans l'opinion publique , ils 
fe renferment dans la vertu qui leur 
reftent , ne méritent -ils pas toute 
notre indulgence , toute notre corn- 

Eatfion ? plaignons - les , plaignons- 
îs , ma four ,. pleurons fur eux 
avant de les juger .......... Je fei ,.mo» 

frère * qu'envers les malheureux l'in- 
dulgence eft juftice ; mais ne vouslaif- 
fez point abufer par votre fenfibilité» 
Pouvez-vous croire que , fi votre Léo- 
nor eut été vertueute , l'Opéra eût^té- 
pour elle une reflburce ». ion unique 
reflbuce? La vertu embraffera la mi- 
1ère pour s'affranchir de la honte; elle 
n'aura point recours à la honte pour 
fe fouftraire à la mifere. Léônorpou- 
voit vivre - du travail de fes> main&>. 
de fes fervices ,. des bienfaits des âmes 
charitables, La fervitude choifie par 
befotn eût offert du moins en elle 
une mifere refpeftable ; en préférant 
V Opéra x fon cœjir s était livré da- 
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vance à la corruption & au crime; 

Pourroient-elles vivre du feul produit 
de leurs talents , fans celui de leurs 
charmes , ces malheureufes , qui fou- 
vent n'ont pour elles que leur beau- 
té , & qui fondent leur projets de 
fortune fur les partions déréglées qu el- 
les allument? Mais quand leurs inten- 
tions feraient pures > continuellement 
attirées au crime par tous les enchan- 
tements imaginables de la féduftion , 
eft-il poflible qu'elles fe tiennent at- 
tachées à la vertu , qui ne leur offre 
2ue des privations & des peines ? 
«elle qui fera capable d'un attache- 
ment fi courageux , fera forcée * par 
fà vertu même , de s'éloigner du dan- 
ger fi preflant de la perdre — Eh 
quoi, sécria-t-il avec l'air d'un hom- 
me qui fait effort pour fe contenir ! il 
ne pourroit y avoir une fille d'Opéra 
vertueufe ? te Public, Madame , le 
Public ,/qui eft méchant & injufte , qui 
flétrit ces filles avant que leur con- 
duite les* ait déshonorées , le Pu- 
blic en nomme l Ne nous 

échauffons pas , lui dis- je , il n*y aurok 
plus moyen de raifonner ; nous ou- 
blierions bientôt que nous fommes 
frère & four, & nous laifferions-là 
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notre objet. Permettez -moi donc de 

yous dire qu en général les A&rices 
qui paflènt pour honnêtes ne font 
peutrétrp que les plus décentes; que s'il 
en eft qui obtiennent de juftçs égards , 
ce feront des filles à talents , qui n'ayant 
fait que céder à l'impulfiort du génie 
& au défir de fe distinguer , pourront 
lie s'occuper qu'à mériter les fuffrages 
du Public & la considération flat- 
teufe attachée aux grands fuccès. Mais 
il me femble , { ne vous en offepfez 
point , mon frère , ) il me femble que 
Léonqj: n'eft nommée ni parmi Its 
Aâriçes que Ton admire , ni parmi cek 
les que l'çn ménage ...... Que m'im- 
porte , ma Çsur , Topinjon publique , 
fi je me fuis aiTuré qu'elle eu injure l 
livreriez -vous un innocent à la fu- 
reur d'une populace prévenue , que 
la calomnie aurait foulevée ? Je con- 
viens , pou frçre , qu'il iàut fe défier 
des préjugés du Public j mais i\ le faut 
bien plus encpre de nos pafuons. youç 
êtes jeune , droit , honnête , franc. 
Ces filles habiles à prendre toutes 
fortes de vjfagçs , & à jouer toutes 
fortes de rôles , lavent combien l'hy* 
pocrifie peut en imppfer à la candeur > 
& jufijuoù un màlcjuç de vertu peut 



mener un cœur comme le votte. Tant 
-de gens plus expérimentés , & plus 
clairs-voyants que vous , fe font lait 
fé prendre à leurs manèges ; elles ont 
fait le malheur , la ruine , la honte .... 
Je le fais 9 m'a- 1- il dit ; mais j'ai tant 
xle preuves de la vertu de Léonor, 
je 1 ai trouvée fi franche , fi noble f 
fi défintéreflëe : il ne lui manque qu'un 
.état , qu'un nom plus refpectable pour 
.être la femme la plus digne de- tous 
les hommages. Qui me blâmeroit de 
récompenfer fa vertu ? Des gens qui 
ti en auroient pas fans doute. Je répare- 
rai yis-à-vis d'elle les torts "de la fortu- 
ne ; je la ferai ce qu elle doit être , & le 
PubUc qui calomnie Léonor , aura des 
égards pour la Marquife de Rofelle. 

Il s arrêta & foupira , comme un 
liomme qui vient de fouiner fon cœur 
.d'un grands poids. Je l'obleryois ; il me 
parut pendant quelques inftants ne s'oc- 
cuper que de ce jplaïfir ; & animé com- 
me il rétoit , je crus qu'il ne m'é- 
Scouteroit pas , qu'il ne m'entendroit 
pas , fi je combattois dans ce mo- 
ment là Ion defleiiL II avoit d'abord 
voulu le juftifier par une apologie 
préliminaire. Je n'aurois pas dû peut- 
£tte contefter fi long -temps fur un 



point que je pouvois lui pafler , fans 
affoiblir les grands coups que j'avois 
à lui porter. Mais la vérité & l'indi- 
gnation m'ayoient entraînée. Après un 
"allez long iilence , le Marquis revint 
comme d'une diftra&ion , & me re- 
garda d'un oeil qui me demandoit une 
réponfe. Je l'avois toute prête, 

Aurez-vous aflez de fang-froid pour 
jn'écoijter , & de courage pour m'en* 
tendre ., lui dçmandai-je ? Je lefpere, 

me répondU-iL K le d Q ^> je -tâcherai; 
tùaà&r, m^ .four ^ajoutar-trjl en me fou* 
riant , le préjugé a fon ivrefle , fes fou* 
jgues , comme la paflion. Ç'eft pour 
yous, inoji frère , que je plaide. U faut 
pafler quelque, shofe au ^ele d'unç 
$œur ; mon werpier préjugé , dans cet-* 
je caufe , eft pour yous ; c eft un pré» 
jugé d'entrailles ; il commande à tous 
Us autres , & il n'y a que le devoir & 
yos vrais intérêts donjcil ne me prefcri- 
ye point de nie relâche*» Je ménagerai 
même ,: autant qu'il me fera poifible , 
l objet de votre paflïon. Ah ! plût au 
Ciel ? mon frère , plût au Ciel que 
cette fille fût telle que vous la voyez , 
je me repoferois fur elle du foin de vo* 
txe honneur, Si elle eft vertueufe , ellç 
y pus «mènera à des fentimçnft délicat 



avec une attention profonde. Comme 
je m'arrétois, il me dit en levant la 
tête , qu'il n'iroit point chercher fa 
juftification & ion bonheur dans l'o- 
pinion d'autrui , & qu'il auroit pour lui 
là bonne confcience , fon amour, fa 
Léonor. .... & du vrai honneur, ajou- 
ta-t-il vivement , en faifant un gefte de 
fierté , du vrai honneur , Madame ; la 
vertu. . » . .La vertu , m'écriai-je , ( je 
fentois ma tête sj^chauffer fcmoname 
s exalter) la vertu , mon frère ,■ vo- 
tre confcience l vous en attendriez 
votre confolation & votre repos! El- 
les vous puniraient tous les jours de vo- 
tre vie de votre indigne alliance , ou 
vous les auriez pour jamais abjurées au' 
pied des Autels. Elles vous mettroient 
tous les jours fous les yeux labienféan- 
ce, la juftice, la ration'-, la nature f 
offenfëes & violées dans cet odieux fa- 
crifice de vos devoirs. De quel droit f 
vous citoyen , vous décoré de préro- 
gatives & d'honneurs , de quel droit 
întervertiriez-vous l'ordre de la focié- 
té y qui , en difKnguarit les conditions 
pour le bien de l'Etat, s'eft promis à 
jufte titre que ceux qu'elle plaçoit dans 
un rang honorable, ne feroient ni aflèz 
lâches , ni afTez ingrats pour en trou- 
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bief l'harmonie par leur propre avilit- 

feraient? Elle a attaché des devoirs aux 
diftin&ions, & vous en violerez au* 
dacieufèment les loix , parce que ces 
ldix, qui s'accordent avec la religion 
& la vertu , ne fe font choiiî pour dé- 
poiitaires que vos cœurs , pour garants 
que votre délicateflè , -pour vengeurs 
que la honte & le mépris du Public ! 
De quel droit vous , plus particulière- 
ment, chargé par votre rang du dépôt 
augiifte des mœurs publiques, dégra- 
dez-vous la* Nation , en lui ravifïànt , 
autant qu'il eft en vous, ces mœurs pré- 
cieufes dont vos aïeux vous avoient 
tranfmis l'exemple ? Il faut donc que 
vous cefliez d'être citoyen , & que 
vous vous déclariez l'ennemi de l'or- 
dre; & cet ordre vous ne l'aurez pas 
feulement enfreint pour vous-même, 
vous l'aurez aùfli troublé dans les au- 
tres ; la contagion de votre exemple 
entraînera une foule de jeunes infen* 
fés , déduits par ces malheureufes % 
qu'un tel fucces aura rendu plus entre- 
prenantes. Que répondrez-vous à vo- 
tre patrie, qui vous reprochera de 
n'avoir nourri en vous de ton pur fang, 
qu'un enfant indigne & dénaturé? Que 
lui répondrez-vous f lorfqù'elle vous 

M * 



reprochera cet aviliffement des âmes , 
cette baflèfTe devenue plus commune f 
dont vous aurez été , même fans le vou- 
loir y un des principaux instruments } 
Que répondrezrvous à tant de famil- 
les éplorées & divifées y qui. vous ac- 
cu feront d'avoir frayé pour leur dé- 
folation le- chemin du déshonneur l 
Que rép o ndfeiH YPus Jk vetie propre 
famille qui vous demandera pourquoi 
vous avez flétri fon nom? Ce nomn'eft 
point à vous , puifqu'H n'eft point à 
vous, feul , & la tache quevous y im-r 
primerez fera un crime contre tous 
ceux qui le porteront. Ils fe verront 
tous les jours confondu* avec vous & 
vos enfants; ils feront tous- punis pour 
un feul coupable. Cette famille honorée 
juiqu'à vous y jufqu'à vous fait pour la 
venger ^de quiconque oferoit la- flétrir* 
vous n'aurez vécu- que pour attacher k 
fon nom une célébrité d'infamie. Et vos 
enfants t.... Le Marquis;de Rofelle don? 
nerok à fes enfants Léonor poiur'mere * 
Léonor! Et quelle autre mère leur don-* 
neroit leur plus cruel ennemi? Vous 
leur devez un fang pur comme vous 
l'avez reçu de vos pères. Ce fang s'élève- 
roit contre vous , fi vous le mêliez avec 
un fang vil & corrompu... Vous frémi£- 



îez ^.. Jettez les yeux fur ces défauts * 
malheureux à jamais par leur naiffaiw 
xe , qui portent fur leur front , dans la 
ibciété un caradere de profcriptiom 
Ils fcnt-là comme des coupables hu- 
miliés par le fentiment de leur indigni- 
té. Us voient fuir devant eux les famil- 
les & les honneurs qui venoient au- 
devant de leurs ancêtres. Ils ont tous 
les jours des fu jets de pleurer leur naii- 
fance ; tous les jours ils ont à rougir de 
leur mère; le Pyblic les appelle les 
enfants de Léonor , comme s'il difoit 
les enfants de l'opprobre* Us tranfmet- 
tent leur honte & leur malheur à leur 
poftérité : cette tache héréditaire eft 
encore empreinte ûir le front.de leurs 
petits -fils ; &voqsne préféreriez pas 
1* mort à la douleur, & au tourment d'ê- 
tre père à ce prix ? ....* 

Hébien r mon frère , votre amour 
votre Léonor , fuffiroient-ils à votre 
félicité ; Léoiipr qui elle-même ne 
pourrait jamais être heureufe l Elle eft 
aujourd'hui tout pour ; vous , parce 
que vous ne la poiîpdez point, & que 
da<is votre ivrefiè vous n'avez que le 
fentiment d'un amour qui délire. Mais 
iï vous lapc^Tédiez T vous éprouveriez > 
en perdant peu à peu cette ivreffe , 
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qu'il manquoroit de jour en jour cfriet* 

que chofe à votre bonheur. Vous fen- 
tiriez renaître en vous les anciens be- 
foins d'une ame honnête , vous enten- 
driez infenfiblement la confcience , 
f honneur , la nature , # yous demander 
leurs premirs droits- L'amour fèul né 
remplit pas tous nos devoirs, il ne peut 
faire feul notre bonheur. La paffion 
eft une illufion , un état violent de ra- 
me : ellenefauroit ni durer , ni nous 
tromper toujours. Les bouillons de l'â- 
ge fe calment , les charmes qui vous 
ont féduit fe flétrifTent, & le temps ar- 
rive où Ton fe juge foi - même plus fé- 
vérement aue n'ont fait les autres , par- 
ce qu'on eft égri contre foi par le re- 
pentir & les remords. On rougit de fes 
Folles amours f on pleure fur des fautes 
irréparables y & l'on dônneroit là 
dernière moitié de fa vie pour racheter 
la première. Oh ï mon frère , fur quoi 
vous flatteriez-vous que vous ferez 
toujours amoureux , toujours aimé? 
toujours heureux? Qui voufc le garan- 
tit ? Léonor ? Votre cœur ? f tant de 
pafEons ont fini par le défefpoir avec 
de pareils garants t 

Le Marquis étoit interdit & immo^ 
bile; je crus fort âme ébranlée î finfiftar. 

Je fuppofe , comme vous le voyez > 



Que léonor a toutes les bonnes quai?" 
tés qu'elle affefte ; quelle fent tout© 
la paffion quelle vous témoigne fans- 
doute y que votre illufion fut les pre-* 
xnieres années de fa vie ne fe diflïpera 
jamais ; qu'elle vivra comme fi elle 
étoit née de votre fang , comme fi elle 
avoit été élevée dans votre famille ^ 
qu'elle gouvernera & conduira votre 
maifon avec autant de dignité que de; 
fageile ; qu'elle fera aufli tendre mère 
que fidelle époufe; qu'elle pourra don- 
ner à vos Ônfants des principes , des 
fentiments , des exemples , une éduca-' 

lion qu'elle n'aura point reçue ; que 

Et moi je fuppofe , s'écria-t-il tout d'ufr 
Coup dans une forte de fureur , qu'une 
feur qui aime (on frère , le plaint s'il 
fe' trompe , & ne Tinfulte pas ; que le 
Marquis de Rofelle fent mieu? ce qui 
peut le rendre heureux qtfe la Com- 
tefle de Saint-Sever , & qu'il eft'IibreV 
indépendant , maître de difpofer de 
lui , malgré tous ceux qui s'y oppo* 
feraient. À ces mots il fort brufque- 
ment. Je cours à lui , je l'arrête , il 
réfifte; Mon frère.... Je n'ai point de 
feur. Il fait un mouvement pour fe 
dégager. Il m'échappoit. O mon père r 
m écriai -je î d ma mère !. venez à 



fnori iecours. A ces noms facrés , 
il treflàille , s'arrête , & fe laiffe coi> 
duire fur un fopha. Je refiai debout 
devant lui ; fes yeux étoient fermés , 
fa refpiration s'embarraffoit dans fes 
foupirs. Jufques-là pendant notre çn- 
tretien la chaleur du zèle m'avoit fou*- 
tenue & élevée au^deffus de moi-mê- 
me : j'étois dure , je ne penfois pas 
qu'il fouffrît de mes difcours , j'exa? 
minois feulement s'il réfiftoit ou s'User 
branloit. Il n'étoit pas alors queftion. 
de le plaindre , mais de le terraller , de 
changer fon cœur. Je frappois., je ton- 
nois fans égards , fans ménagements , 
fans pitié. Mais ici la tendreffe & la 
fenfibilité reprirent tous leurs droits. Je 
craignis pour la fanté de mon, frère ; 
mon attendriflèment ouvrit mon cœur 
aux larmes , j'en arrofai une de fes 
mains , que je ferrais dans mes mains 
tremblantes. Il ouvrit les yeux , fon 
fegard me reprochoit tendrement fon 
état & follicitoit ma compaffion. Il mê- 
la fes pleurs aux nyens. O ma four , 
s'écria-t-il ! O mon frère 9 lui dis- je l 
pardonnez - moi ma cruauté ; je fuis 
toujours votre four. Oui , vous fêtes , 
repliqua-t-il d'une voix entre-coupée ; 
pardonnez > & je fuis votre frère. Nous 

reprîmes 



reprîmes peu à peu nos efpnts; je crus 
même entrevoir fur fon vifage un 
rayon de férénité. Il me dit dune voix 
douce , d'une voix qui eût pénétré Fa- 
mé la plus infenfible : ma lœur J il ac- 
compagnoit ce mot d'un fourire , ( c'é- 
toit le fourire de l'affliftion & de la ten- 
drefletout à la fois;) ma feur, je crains 
de vous avoir dit quelque chofe;d'of- 
fenfant : je ne ie fais pas ; mais fi cela 
eft , nos larmes viennent de l'effacer. 
Vous avez vu l'excès de ma paflion 
pour — (il ne nomma point Léonor. ) 
Mon defiein vous le marque affez : 
vous l'avez combattu ; vous le deviez : 
mais vous raifonniez contre un hom-' 
. me amourexix ^ il ne pouvoir être per- 
fuadé. Je ft'ai rien répondu à la plu- 
part de vos raifons , je fentois pour- 
tant 4^ns mon cœur que j'avois quel- 
que chofe à vous répondre. Je ne pour- 
rois vous dire quoi :vous ne l'auriez 
peut-être pas goûté: Il me paroiffoit 
à moi fans réplique. Pardonnez -moi, 
ma fœur,je ne puis renoncer à ma 
jéfolutipn : tout ce que je puis faire 
pour vous , c'eft de ne pas en hâter 
l'exécution , comme je l'avois projeté. 
Je penferai à tout ce que vous m'avez 
dit , & je vous donne ma parole d'hoa* 
/. Partit. N 



peur que je ne ferai aucune démarche 
relatiye à cet objet , fans vous en inforr 
pier: étes-vous contente ? Il me femble 
que c'eft affez gagner fur moi. Que ma 
iœur fàfle à ion tour quelque chofç 
pour fon frère ; elle eft mon apiie , 
elle aime pion repos , elle fe mettra 
à ma place , elle fentira l'horreur dç 
mon état ; & peut-être , a-tr-il ajouté en 
baiffant la tête & la voix , peut^étrç 
çonfentira-t-elle à mpji bonheur. 

Il ayoi; les yçux remplis de larmes, 
Je lui répondis dç la maniçre la plus 
affe&ueule ; je le remerciai de la pro-^ 
mefle qu'il jnayoit faite : nous nou$ 
pmbraffames tendrement. Le Çomjç 
de, Saint -Sevçr çntra quelque temps 
pprès. 

Que dpisrje craindre f que dois-jç 
efpérer f ma tendre amie ? Nous avons 
gagné du temps , c'eft quelque chofe j 
mais, il eft fi épris de cçtte créature , 
fi fàfciné ! Tout eft perdu fi. nous ne 
îe défabufons fur l'idée qu'il a de fa 
vertu , pu jl faudfa q\*e des voies ri? 
goureufes ..... f O ma chère ! il mour- 
rpit dp douleur. Son honneur ou fa 
yie , quelle alternative ! Soutenez? 
moi , affermiflez-moi. Je l'aime , Se s'il 
profitait de certains njofitents pu mpR 



cœur eft tout à l'amitié , je le fens , je 
ne lui féfîfterois pas. Comme je dé- 
lirerais que cette fille n'eût contr'elle 
que la pauvreté & une naiflànce obf- 
cure * j'irais la chercher & ramène- 
rais par la main à mon frère. Je fais 
cas de la naiflànce , parce que c'eft 
ame obligation de plus d'être honnê- 
te ; mais c eft au fond un préfênt du 
hazard , fouvent inutile au bonheur > 
Jk je luis biçn loin de méprifèr ceux 
qui n'en ont pas. Rien neft bas à 
mes yeux que le vice. Dès qu'une telle 
femme porterait le nom de mon fxere > 
reipedable par fa vertu , honorable 
par le nom de fon mari , elle devien- 
drait mon amie , ma compagne. Ma 
familiarité avec elle ferait pour le Pu- 
blic un témoignage de fon mérité ; & 
,<juand ejle ferait aimée & portée par 
une famille > d'où fa naiflànce fembloit 
l'exclure , le Public n'oferoit point ne 
la pas refpeéter ; il cefleroit bientôt de 
blâmer mon frère, Mais un eut infâ- 
me , une vie fcandaleufe 1 Non , ma- 
chere Comteflê , j,e ferais la dernière 
des femmes., fi je dennois les mains à 
jme pareille horreur. Aidez -moi, 6 
jnon amie ! Confolez-moi , plaignez- 
jjKv> cwfeiHez-moi 
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LETTRjE LIX. 

De madame de Nartoh à madame de 
Saintr-Scver. 

A V?renn$f , te Marj, , 

OUels confeils puis-je vous don* 
ner , tendre & fage amie , que 
vous ne puifîez vous-même au 
fond de votre cœur ? Çeft lui , c'eft 
lui feul qui vous a guidée , il vous a bien 
conduite ; mais vos raifons , fi folides > 
fi juftes , lie pouvoient que glifler fur 
f efprit de votre malheureux frère : (k 
paflïon l'aveugle. La tendrefle que vous 
lui avez montrée ; ce trait de fenti* 
nient qui m'a fait répandre des larmes ; 
le fouvenir facré d'un peré .& d'une 
mère que vous lui avez rappelle fi pa- 
thétiquement : voilà ce qui fa forcé k 
vous entendre , à vous promettre de 
retarder au moins ce mariage affreux i 
ft de ne le pas faire fans vous en aver^ 
tir. Continuez , ma chère Comteflç > 
à le combler dés preuves de votre amU 
tié ; qu'il voie que dans tout ce qui.çft 
jufte , honnête , mifonnable f vous ferez 
toujours prêtç à féconder , à prévê^if 



tes défirs ; - mais qu il voie an(fi à tra- 
vers vos tendres çarefles une fermeté 
que rien Àe pourra vaincre ,; éludez 
lé plus quil vous fera pôflïble tous 
les difcours qui pourroierit ramener k 
ce fatal fujet : que ce fdit dans vos 

Îreux , fur votre phyfionomie qu'il Ufe 
efpeçé d'hprreûr que vous caufent 
le nom &r Tidéë de Léonor. Vous ne 

f>ourriez que lui répéter, ce que vous 
ui avez dit ; fimprefnon feroit moindre , 
f attëndriflement pourroit ne pas tou- 
jdtfrs finir ces entretiens , & fi faigreur 
prenpit la place , tout feroit perdu. 
Adieu , frià chère amie ; vous favez qu'il 
ft'eft perfonrie au monde qui partage 
vos chagrins comme moi. 



LETÏ R Ë XX. 

De madame de Snint-Sever à madame 
. " * ; de Narton* 

A Paris, 25 Mars; 

JE vous écris dans le trouble & dans 
le dëfefpoir , ma tendre amie ; M. 
dé Saint-Severa tout perdu. Sans me 
confulter , faris me le dire , il fut hier 
Cheâ Léonor ; il la traita horrible- 

Nj 
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ment f & finit par la menacer de I* 
faire enfermer. Il vint le foir me ra- 
conter cette fcene i fur le chagrin 
u'il vit que fa démarche me donnoit , 
fe fâcha , & me dit qu'il ne l'avoit 
faite qu'à caufe de moi > & pour 
mettre fin à mes alarmes ; qu'il ne 
pouvoit fupporter de me voir en proie 
aux agitations où j'étois livrée ; que 
le feul, moyen de guérir mon frère de 
cette extravagante paflion , étoât de 
lui en ôter l'objet. Le mal étoit fait y 
ma chère , les raifonnements auroient 
été inutiles , je n'en fis point ; mais je 
prévis ce qui eft arrivé. Mon frère fort 
d'ici y je fuis encore émue . ... Bon Dieu 1 
quelle fureur ! Il a fu par cette mifé- 
rable, les menaces de M. de Saint-Se- 
ver. Quels "emportements ! Sans mi 
préfence , qjii iftéme lui étoit impor- 
tune > je n'oîb fbnger. aux excès ou la 
colère l'anrôit pu conduire. Mon mari 
a voulu lui dire tout ce qu'il penfoit 
& ce qu'il (avait de Léonor ; un re- 
gard lancé avec indignation a été Gl 
réponfe. M. de Saint-Seyer a continué 
de lui parle , & lui a demandé , jua 
ton ironique , s'il faifoit des prépara- 
tifs pour ce beau mariage. Mpit n-ere^ 
furieux * la interrompu,. & nous, a dit' 



âti'ii ri'avoit plus rien à ménager ; qtiô 
Ion parti étoit pris ; qu'il mettroit cette 
fille à l'abri de nos perfëcutions ; quelle 
feroit fa femme ; que fes préparatifs ne 
feraient pas longs ; & qu'il ne devoit 
compte de fa conduite qu'à lui. Mes 
larmes , qui couloient en abondance , 
ont paru le toucher. Il m'a regardée 
avec émotion ; il a fait un pas pour 
s'approcher de moi ; & tout de fuite , fô 
retournant brufquement , il eft forti , & 
m'a laifTée dans Tétet le plus affreux. 
Ah ! chère amie 9 qui ne iuccomberoit 
à tant de maux 1 



LETTRE LÏX, 

Du Marquis à madame de Saint-Scvtr. 
A Paris , 17 Mari, 

JE ne puis fupporter l'idée de vous 
caufer du chagrin , ma fœur ; je 
connois votre ame , je fuis fur que 
vous n'avez point trempé dans l'hor- 
rible projet de votre mari ; vos pleurs 
m'ont pénétré , vous favez fi vous m'ê- 
tes chère. Je donnerais mon fang pour 
arrêter le cours de vos larmes , & je 
ne me pardonne pas de vous en avoir 



. (no 

fait répandre. Si 1 état violent où j'é- 
tais m'eût permis de réfléchir , vous 
n'auriez point été préfente à cette ac- 
cablante feene. Je vous aime > ma four; 
je fais , &- ce que je dois à yos foins , 
& tout ce que vous devez attendre de 
moi. Eh ! lç devoir a-t-il befoin de le 
faire entendre quand le cœur parle ? 
Mars pourquoi M. de Saint-Sever abufe- 
t-ii des fentiiîients que j'ai pour vous ,. 
& de l'afcendant que vous avez fur moii 
De quel droit ? par quelle autorité ? \ . . - 
Je fouffre plus que vous , ma fœur ; ma, 
plus grande douleur eft d'être forcé de 

renoncer au bonheur dé vous voir » 

Ma digne feur, ma tendre amie, plai- 
gnez un frère malheureux, ne condam* 
nez point un penchant invincible 
L'objet en eit vertueux,. Aimez -moi 
toujours.; pardonnez des emportements, 
que je àéteûe , que j'aurois dû vous ca- 
cher, & ne partagez par les fentiments 
de votre mari. Ma fœur , permettez- 
vous que je vous embrafle encore avec 
la plus tendre amitié ?. 
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LE T T RE LXII. 
De madame de Saint-Sever au Marquis*. 
A Paris, %f Mars. 

R Enoncer à me voir l Ah ! moxi 
frère , l'avez-<vous pu prononcer ? 
Hélas ! je ne furvivrois* pas à ce maP 
heur ; non , vous ne me le ferez pa* 
éprouver, je m'en fie à votre* cœur;, 
vous m'aimez , vous aimez dans votre 
feeur les parents que nous avons per- 
dus ; vous raflemblez pour moi tous- 
les fantiments que vous auriez pour 
eux. Ne pardonaeriez-vous pas à mon 
mari l'intérêt vif qu'il prend à vous ? 
Son zèle, trop ardent peut-être, a fait 
fon crime. Il fait, mon cher ami, qu'il 
n'a. point de droits fur vous que ceu< 
de la tendrefle. IL ne cherche point à 
en ufuper d'autres ; mais il eu votrQ 
frère » votre ami ; c'eft à ces titres qu'il 
s'intérefle & vous. Je. meurs d'envie de 
vous voir ; fi je ne craignois de vou$ 
être importune > je volerois chez-vous * 
je vous menerois M. de Saint-Sever : 
% nos regrets , nos larmes, notre tendrefle 
effaceraient pour jamais le fouvenir de 



ces moments affreux ; notre amitié n ert 
éprôùveroit que . de* tranfports plu* 
vifs : ne vous y dérobez pas , mon frère. 



LETT&E LXIIÏ. 

Du Marquis à madame de Saint-Stvtf. 
À Paris, *8 Mars. 

MA chère , ma tendre feur , je 
ne puis réfifter aux expreflions 
de votre tendrefTe ; mais il m'eft im- 
poffible de ^prendre fur moi de revoit 
M. de Saint-Sever. Peut-être fera- 1- il 
bien aife de m'éviter auffi. Puis-je vous 
trouver feule ce foir ? Si vous me le 
promettez , j'irai chez vous à fept heu- 
res. Je n'y pourrai refter qu'un inftant ; 
mais je vous aurai vue , je vous aurai 
renouvelle les affurances de mon éter* 
nelle amitié- 



*%jp 



■P— — ■ 



LÉ TfR E I XI V. 
Z?e la Comteffeà madame de Nàrtorts 
À Paris , 29 Mars, 

AH ï ma chère , il n'y a plus de 
reflburces ! Je n'avois pas encore 
perdu l'amitié de mon frète r fon cœur 
ravoit rappelle ; mais il avoit exig4 
que mon mari s'abfentât pendaiît la 
vifite qu'il me vçiïlut faire mer au foir. 
Malgré tous les reproches de foibleffo 
^ue j'eus à éfluyer r j'obtins , je cru* 
u moins avoir obtenu cette comptai*- 
fance. M. de Saint-Sever m'avoit prof-** 
mis de me laifler feule ,J l m avoit affu* 
ré mon frère. Il fort effectivement. Le 
Marquis arrive , il m'aborde de l'air le 
plus tendre. Après nos premiers épan- 
chements , il me demande ma parole 
qu'on n'attentera point k la liberté de 
Léonor j qu'on ne lui fera aucune vio- 
lence; autrement, me dît-il, je ferois 
forcé de manquer à la promeflè que 
je vous ai faite , & je ne pourrais plus 
retarder. . . . J'allois lui répondre , M. 
de Saint -Sever entre d'un ai* moitié 
plaifant , moitié fâché. Ma furprife ne 
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put perfuader à mon frère que je no- 
rois pas contribué à le tromper ; uh 
feul regard qu'il jetta fur moi me dit 
tout ce qui le pailbit dans Ion ame : 
il fe leva & voulut fortin Mon mari 
l'en empêcha & lui dit du il étoit éton- 
né qu'il l'eût fait prier de fortir de chetf 
lui } qu'il rietoit point accoutumé à 
ces procédés-là ; que ce qu'il lui avoit 
dit étoit pour fon bien \ qu'il ne cef- 
^feroit point de lui répéter qu'il fe per- 
çoit ; que fon honneur fobligeoit d'ar- 
rêter les progrès d'une féduétion épou- 
vantable ; qu'il empécheroit le déshon- 
neur de la famille ; qu'il ne fouffriroit 
, point que ion beau-frere fit un mariage 
abominable: je ferai , dit-il, enfermer 
cette créature » & > s'il en eft bçfoin f 
je te ferai interdire. Oh! ajouta- 1- il, 
ta feûr t'a gâté , je rte te gâterai pas. 
Tout cela fut prononcé avec une telle 
volubilité qu'il n'auroit pas été poflible 
de l'interrofripre. Mon frère y d'un air 
calme , mais fier & dédaigneux , fe levé, 
& me dit : font-ce là vos promettes , 
Madame? Adieu. Je voulus le retenir, 
il me repoufla avec indignation , & 
partit fans m' entendre. Cen eft fait y 
je ne le reverrat jamais ; peut-être 
avant huit jours le fatal nœud fèrç 



formé . J'abrège les réflexion», 1 m* 

chère ; mais que je fuis à plaindre l 
Nous n'avons plus que les moyens vio-* 
lents à employer : malfreureufe & foi-*' 
ble reflburce ! Mon frère n'eft-il pas 
fon maître ? Si fa réfolution e# prile , 
ce gue nous empêcherons aujourd'hui,, 
fe fera dans un mois , dans un an. 
D'ailleurs , quel droit avons-nous d'at- 
tenter à la liberté cf une citoyenne i 
Suisse ou plus (âge ou plus oui/Tante 
que la -loi ? J'ai prié M. dedrérvàl d& 
venir. Je vais l'inftruire de tout ceci.» 
Hélas ! je n'ai, d'efpoir qu'çn lui , &, 
qifeft-ce encore que cet efpoir ? Je 
n'avois jamais éprouvé un tel décou^ 
ragement. Adieu , ma digne amie. 



* LETTRE LXV. 
De M. de Ffrvqf à madame de Narton f 

À Paris , } Avri'. 

NOs alarmes n'ont jamais été § 
vives & fi bien fondées ^Madame ; 
le Marquis le croit à préfçnt dégagé 
4e la pfomefïè qu'il a faite à fa fœur, 
La crainte qu'il a eue qu'on ne fit en-* 

fermer JAonot , & peut-être la peu* 



4Çu elle en a' elle-même , Pont engagé 
iionrfeulemenjt à la faire cacher chez 
une perfonne de confiance , mais en* 
iCore à hâter ce mariage» Je fais du 
Notaire <|u il veut figner le contrat ce 
fok, J'épie fes démarches ; tout cft 
|>rét.^.. # 

Je reçois dans ce moment un paquet 
que j'àttendois ; ce font des lettres 
^de Léonor . .... Adieu , Madame , je 
jrçlp «chez ce malheureux, Puifië^je 
Arracher le bandeau fatal qui lui couvre 
Jes yeuxj 



LÇTTRS XX VI 

JDu Miirjuis à madame dp Saint ^Sever* 

A Paris , 4 Avril, à jane heure du àiatin. 

JE fuis le dernier des hommes , un 
être abominable , un monftre ! dai* 
g>nerez-yous jencore m'appeller yotre 
frère ? Ferval .... Excellent ami J .... J'ai 
plongé pnes mains dans fon fan g. . . AK! 

vjna mort expiera L^s Chirurgiens 

;affurept que la blefTure neft pas mor* 
f elle . ... Je fuis auprès de lui ; nja fçEur f 
yenez , venez rendre le calme à mes 
jfpns , dower dçs foins % mpr» ami , \ 



(*19) 
pet ami qui m'a facriné fa viç ; il avait 
prit des précautions pour préferver la 
mienne : ah ! falloit-il que ce fut Ton fang 

2ui lavât mes fautes , mçs horribles 
jreurs ? Paflion affreufe , exécrable . . . t 
J'abhore à préfent le vil & indignç 
pbjet . . . , Ah } j.e pi^bjiorç moi-même, 

LETTRE I-XVII. 

Pf la Comte ffc à madame dç Narfon, 
A Paris 9 4 Avril, 

OUellç çrife , chère amie ! Conv» 
ment vous annoncer , comment 
annoncer à medame de Feryal 
que Ton digne fils a penfé deyenir la 
viâime de Ton zèle r & des fureur^ 
4e mon frère ? Ceft voiis , ô Dieu ! 
qui avez, conferyé lçs jours dç ce ten^ 
4re ami ; you$ protégiez notre géné-r 
reux bienfaiteur ! IJ neft point en 
/danger : je 4pjs commencer par-là cet 
effrayant récit : je dois encore yous 
dire * pour l'honneur & la juftification de 
mon malheureux frerç j que c'eft de lui 
que je tiens les affreux & humiliants 
détails que je vais yçys rçndrç. Fçry4 



Touloit me les dérober ; c'eft même à 
fon infu que le Marquis me les a faits. 

Hier au foir , à huit heures , M. de 
Ferval fe rendit chez mon frère ; il 
entra , malgré les défenfes que les D©- 
meftiques avoient reçues de laiflêr en- 
trer pçrfortne. Il trouve un Notaire * 
-un contrat de mariage prêt à être fi- 
gné., Léonor * mon frère & deux au- 
tres pprfonnes. La colerç du Marquis 
ne tarda pas à fe manifèfter fur ce qu'il 
appelloit l'indifcrétion de Ferval ; mais 
elle devint bien plus vive , lorfqu'il vit 
que l'intention de ce jeune homme 
etoit de l'empêcher de figner cet aâe 
abominable. De quel droit entrez-vous 
iei malgré mes ordres f lui demanda-t-il 
d'un air menaçant ? Par quelle autorité 
venez-vous m y donner des loix ? Sor- 
tez , Monfieur , ou Je ne vous 

demande qu'un quart -d'heure, lui dit 
Ferval ; paffons enfemble dans un au- 
tre appartement. Quand notre entre- 
tien fera fini , vous ferez libre de ... . 
Gui , oui , dit mon frère en fureur , 
pafTons-y ; venez , Monfieur p me 
rendre raifôn de cet infultant procédé. 
Je fuis prêt à vous la rendre , lui dit 
Ferval d'un air doux & tranquille ; 
jtifez les lettres contenues dans ce pa- 
quet. 
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tjuet. Je >ne lis rien f je n'entends 
rien , que je ne (bis vengé : fortons. 
Léonor fort inquiète vouloit le rete-^ 
nir ; donnez -moi ce paquet , Mon- 
fieur , dit-elle à Fer val j .s'il eft im- 
portant que M. le Marquis le life , je 
le lui ferai lire , on peut s'en fier à 
moi : fortez , de grâce ; retirez -vous 
auflï , je vous prie , dit -elle au No- 
taire , attendons la fin d'un éclair- 
ciflement que M. de Ferval juge, fi 
néceffàire , & qui ne peut être fait 

Îue dans des moments plus tranquilles, 
erval refufe de confier ce paquet à 
Léonor ; le Marquis f arrache des mains 
de Ferval , & le jette au feu : Ferval 
eft affez prompt , allez adroit pour le, 
retirer farçs qu il ïbit endommagé ; le 
Notaire, veut fortir , le Màrauis le 
, retient , & entraîne Ferval dans le jar- 
din* Défendez-vous , lui dit mon frère , 
en mettant f l'épée à la main. Ferval » 
forcé de tirer la fienrie , pare plueurs 
coups ; enfin il en reçoit un dans la 
poitrine. Il tombe ; fon fàng. qui fort 
en abondance éteint la fureur de mon 
frère. Il veut relever fon ami ; ri 
appelle du fecours , on vient. Quel 
eft fon étonnement quand il apperçoit 
Fépée de Ferval tombée auprès de lui r 
L Parti*: G 
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coupée d r un doigt à la pointe. Quelle 
arme eft-ce là , Ferval î Et pourquoi 

ne m'avez-vous pas averti ? Pavois 

prévu votre violence , mon cher Ro- 
felle r lui dit - II d'une voix foible ; 
favois d'avance prévenu le malheur 
d'attenter à vos jours ; le combat r 
une bleffure pouvoient m'échauffer 
& m'emporter hors des bornes que 
je devois me prefcrirè. J'ai craint pour 
vous & ma vivacité & votre propre 
furie ; & je ne fuis entré chez-vous 
qu'après avoir pris une précaution qui 
m'a paru néceflaire pour mettre vo- 
tre vie à couvert. Mon deffein n'é- 
toif > ni de vous offenfer x ni de vous 
bleffer ; 'je venois empêcher 'votre 
malheur & votre honte. Il en eft temps 
encore; mon amitié r dorit vous ne 
douterez plus , mon fang que vous fai- 
tes couler , ma vie que je vous ai fa- 
crifiée > exigent au moins que vous 
ayez la complaifance 'de .lire ce pa- 
quet. Ah ! cher ami , dît mon frère 
en fe jettant fur lin , je ' ne puis fon- 
ger qu'à vous dans cet affreux mo- 
ment. Le Chirurgien qu'on avoit en- 
voyé chercher arriva ; ' il banda la 
plaie. Mon frère accompagna Ferval 
.& lui donna fon appartement : fétat 



Au. Marquis étoit plus affreux que ce- 
lui de fon ami. Il n'y a rien à crain- 
dre pour fa vie , le lang qu'il a per- 
du caufe feul fa foiblefle. Le Chirur- 
gien aflure que dafts huit jours il 
lera guéri. Après les premiers mo- 
ments de trouble & de défefpoir , 
Ferval exigea que le Marquis ouvrit 
le paquet , & qu'il le lût. Cétoiént 
des lettres de Léonor à Juliette > fille 
de fon efoece. La iiiifèi^able y a peiiit 
fa baffefle & fes intrigues. Je vous 
en envoie les copies. Mon frère 
frappé comme d'un coup de foudre > 
rejette avec horreur ces lettres fur la 
raMe. 11 fe promené à grands pas , 
la fureur dans les yeux ; la Vue de 
fon ami , qui de fon lit lui tend la 
toain , le rappelle à lui. Quelle hu- 
miliation , s'écrie -t-il ! Quelle honte ! 
Il m'écrit ; il me prie de venir ; j'ar- 
rive > je le trouve dans cet affreux état, 
Ferval veut me cacher 1 le fien : non * 
non y mon ami , que j'expie au moins ^ 
s'il fe peut , ma faute > en avouant 
tout à ma four. Ferval l'interrompt 
encore. Le Chirurgien nous fait figrie 
que notre entretien inquiète |e mala- 
de & l'agite. Nous paffons dans un au- 
tre appaftétaent y & ce fut-là que d'Un© 



voix entrecoupée par des fanglots r 
mon frère me fit une partie 7 de ce ré- 
cit. Nous rentrons ,. il me donne ces. 
lettres , je les lis & les kii rends en fi- 
lence. Hé bien* y ma fœur , fuis-je allez, 
humilié ? Etes -vous affez vengée ? Je j 
me levé , je lembraffe ; je preflè foa 
vifage baiflë contre mon (ein , je mê- 
le mes larmes aux fiennes , & je ne lui 
parle pas. Après un quart-d'heure de 
filence , de fureur &dattendri{Ièment,. 
il fe levé : Ferval ,. dit-il , Fervaf, moa 
cher Ferval ; je te dois le prix de tes 

bienfaits , je dois à ma fœur Eh ! je 

me dois à moi-même de me venger 

de cette infâme Je vais laver dan* 

fon fcrig cetre épée teinte du tien 

Arrête , arrête , s'écrie Ferval ; eft-elle 
digne de ta fureur ? Oublie , mon ami* 
oublie cet amour funefte , c'eft la feule 
vengeance que tu doives tirer de cet- 
te vile créature. Songe qu'un éclat dés- 
honorant re jaillirpit fur toi Je le 

ferrai dans mes bras , je le conjurai de 
ne nous pas quitter ; & enfin il prit le 
parti , après mille mouvements divers, 
décrire à cette fille le billet dont je 
vpus. envoie auffi la copie. EÙe eft 
partie dans nhftant quelle la reçu ; 
elle a pris vis-à-vis £es gens un air de 



fierté , & s'eft retirée chez elle. Noua 
avons quitté Fermai à fix heures da 
matin. J'ai emmené le Marquis chez 
moi ; un' peu plus tranquille alors r 
il m'a recommencé les détails de cette 
cruelle aventure. Je fuis reftée avec 
lui jufqu'à huit heures que je fuis en- 
trée chez M. de Saint-Sever. J'ai fi bien 
prévenir mon mari fur ce qu'il devoit 
Faire , que je ne- crains pas que le Mar- 
quis ait k s'en plaindre. Il repofe à 
prêtent. Ferval eft aufli bien qu il peut 
être. Je viens d'envoyer chez lui ; noust 
allons le voir dans deux heures. Adieu * 
ma chère. Quels aflauts ! Et quel cha- 
grin pour madame de Ferval ! elle n'a 
pourtant rien à craindre » grâces au 
Ciel > qui a tout conduit pour le mieux- 



* LETTRE LX VIII, fie L 

De Le'onor à Juliette., 

A Paris, 15 Décembre. 

TU me fais pitié , ma chère Ju- 
liette : aufli pourquoi t'aller con- 
finer d&is ce trifte château ? Ceft sen- 

* Cette lettre & les quatre foi vantes font 
celles dont il eft parlé dans la précédente. 



fevelir toute vivante : autant vaudroi* 
être une honnête femme ; ceft même 
encore pis. J'avoue que ton tyran eft 
riche , enrichis -toi dotic : voilà tout 
ce que j'y fais. Bizac va pafTer quel-' 
que temps dans le canton que tu 
habites. S il t'eft permis de le voir quel- 
quefois > je te plaindrai moins. J'ai un 
ftpuvel amant : ma chère : il fe nom- 1 
me le Marquis de Rôfelle ; il eft Of- 
ficier de Gendarmerie. Il a vingt ans , 
une belle figure , une belle taille & 
une fortune confidérable. C eft un cer-* 
tain M. de Valville , dont tu te fouviens 
peut-être , qui ma fait faire cette con-* 
noifTance ; ce Marquis * le ccfiur tout 
neuf & Tefprit romanefque. Depuis un 
mois que nous nous voyons , il m'a fait 
cfes préfents magnifiques > & n'en a 
point exigé le prix. Il veut , dit-il , at~ 
teindre par dégrés au bonheur. J'ai 
foin d'entretenir cette flamme refpec- 
tueufe : je t'afTure que je joue , d'après 
nature , la dignité , le fentiment , la 
délïcatefTe r &c. & que ce jeu m'amufe. 
D'ailleurs un tel amant peut me faire 
un fort. Il eft d une extrême générofité : 
la diftance où je le tiens , & qu'il 
n'ofe franchir , entretiendra long-temps 
fon amour. Rien n'eft plus plaifaftt ; 



il me traite en PrincefTe , & je le traï-< 
te en Berger. Ne crois pas qu'il man- 
que d'efprit , il en a beaucoup ; mais 
il a le cœur tendre f Famé délicate : 
je fuis fa première inclination. Il n'a au- 
cune expérience , &' ne fait ce que 
c'eft que nos intrigues. Juge , ma chè- 
re , quel parti on peut tirer d'un r tef 
homme. La Roche ne s'apperçoit de 
rien j tu fais comme je le mené. Il 
ne s'agit que de prendre d'abord un 
certain empire fur ces animaiix-lS. Et 
puis la peur qu'a ce vieil hypocrite 
qu'on ne fâche fes allures , en fait un 
amant difcret. J r ai renvoyé tous les 
freluquets , cela né mené à rien > & 
n'auroit pu que me nuire. Juliette , 
fonges-y bien ; d'un^côté le Marquis > 
dans fefprit duquel il faut entretenir 
cette idée de re(pe# ; de l'autre co- 
té la Roche à ménager ; les recevoir 
l'un & l'autre , & empêcher qu'ils ne fe 
rencontrent ; montrer fon efprit au tqnr 
fi différent de ces deux hommes ; amu- 
ïèr chacun félon fon genre ; être tour 
à tour agréable , douce & décente avec 
l'un ; vive , capricieiife & folle avec 
J'autre ; crois-tu que ce foit allez d'af- 
faires ? J'efpere m'en tirer tyen. Adieu , 
ma Juliette, 



•LETTRE LXIX,&IL 
De Léonor à Juliette. 

À Paris , 7 Janvier. 

TU fais , ma chère f toute la peuf 
,que m'avoit donnée cette- algara- 
de de la Roche : hé bien ! tout n'en a 
été que mieux. L'amour du Marquis 
en a redoublé. Tu vas décrier à l'ordi- 
naire : l'habile créature \ J'avoue qu'il 
m'a fallu de ladrefle dans cette crife ; 
mais cette adreffe a bien réuffi. Sais- 
ta que tout ceci pourroit devenir fé- 
rieux ? Que je youdrois bieh que Bizac 
pût venir ! Il mç; ferait très-urilê , tâ- 
che de me l'envoyer. Qu'il feroit bien 
le rôle d'un rival , & que ce rôle feroit 
néceffaire pour donner un aiguillon 
de plus à l'amour de Rofelle , qui 
eft pourtant , s'il fe peut , encore plus 
pamonné! Le refpeét feul retient fes 
défirs ; maisce refpeâ: lui coûte... ^. 
J'achèverai de le fubjuguer en lui mon- 
trant des vertus Tu ris. Oh ! je te 

jure que je le mènerai loin. J'en ai dé- 
jà 

* Nota. I) y a plusieurs lettoa» de Léonor 
qu'on n'a point. 



(i6 9 ) . 
jà refufé beaucoup de préfents , & ces 
refus ont produit de plus beaux dojis , 
que je n'ai acceptés que par foi-ce. 
Quelques aétions de générofité adroi- 
tement faites ., de la laçefle fans dure- 
té , quelques nuances fines d'amour , 
mais fans foiblefle , achèveront fa dé- 
faite. Si Bizac ne peut venir , ne lui 
dis rien. Tu connois le danger des 
confidents. Je t'embraflè. - 

i l I 

"LETTRE LXX,&III. 

De Léonor à Juliette. 

A Paris , 1 4 Janvier. 1 

CE Marquis combat plus que je 
ne le penfois * ma chère. Une 
fœur dévote , une famille importante 
*in nom , tout cela forme de terri- 
bles obftacles. Il faut faire jouer des 
machines extraordinaires- Voici un 
modèle de lettre que je t'envoie. Je 
te prie de le copier toi-même, tel 
qu'il eft , avec grand foin ; adreffe*- 
moi cette lettre , fais - la mettre à la 

* Dans cette lettre étoit contenu le modèle 
de celle que le Marquis trouva dans le fecré- 
taire de Leonox. 

I. Parti*. s P 
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porte ; mais que ce ne foit qu'après 

jm'avoif mandé quel jour précifément 
plie arrivera à Paris ; afin que je puif- 
fe drefler mes batteries fur l'avis que 
tu me donneras. Tu m'entends à de-r 
mi-mot , & je ferois tort à ton intel- 
ligence fi je t'expliqjiois mon dçffein, 
^dieu , ma cherç. 



LETTRE LXXI,&IV, 
jDf Liotvor à Juliette. 

A Paris, ij Février. 

LÀ lettre a produit fon .effet , ma 
chère ; malgré cela mon Marquis 
pe fe rend point encore. J'ai quitté 
l'Opéra. Je fais ce que je rifque; mais 
il eft des oçcafions où il faut favoir 
rifquer. Tant que je reftprois Aflxice 
il ne m' éppuferoit point. Ne pourrois-^ 
pi venir ici ? Tu me fejrpis utile ; il 
faudrait parofrre une femme d'un état 
honnête > un peu de mes parentes, 
demeurant en Proyince , & qui far 
Jchant mes malheurs & mes vertus . , . . f 
yiendroit m'arracher aux féduftions, 
Ëntends-tu cela ? Tâche , tâche , mi 
Juliette , à& mp fajrp çç plaifir. Tjj 



fens que ma fortune feroît la tienne ; 
<|ue dans quelque r,ang que je fuffe , tu 
lerois ina meilleure amie j & que je 
faurois donner à ma parente tout le 
luftre qu'il fandroit. Je t'affure que fi je 
deviens femme de qualité , j'en faurai 
prendre le ton. Ehi que lais- je? Peut- 
être alors deviendrais- je tout -à -fait 
honnête femme. Celles qui le font l'au^ 
roient-elles été, fi elles avoient éprouvé 
nos fituations & nos befoins ? La vertu 
«fi affaire de circonftances. Oui 3 tout 
.de bon , je crois que je m arrangerais à 
,être vertueufe , julqu'à ce que cela 
m'ennuyât. Tu le deviendrais peut-être 
^ufli. Ohi que cela feroit planant! 



JLETTRE LXXIL, & V. 

De Lionor à Juliette. 

A Paris , ier Mars. 

OJï ! fi tu ne peux t'arracher que 
dans huit jours à ce tyranniqiie 
ornant , j'efpere que mon fort fera dé- 
icide quand tu arriveras. J'ai employé 
soutes les reflburces , j'ai rallumé tous 
les défijrs , je l'ai amené au point de 



(«7») 
me propofer un mariage fecret , & }e 

l'ai refuîe. Que tu me vas trouver har- 
die ! Il faut qu'il me donne le nom & 
le rang de la Marquife de Rofelle ; je 
n'en rabattrai point. Il n'y a plus qu'un 
pas à faire , je le tiens fait. Ah ! ma Ju- 
liette , quel oonheur !...., 

J'apprends dans le moment qu'il eft 

très-mal Quel contre-temps ! S'il 

meurt , quelle folie d'avoir quitté l'O- 
péra ! Mais s'il en revient ! Qu'y 

gagnerai- je ? Sa famille va l'entourer . . . 
Aufli c'eft ma faute , j'ai voulu aller trop 
vite . . . , Pouvois-je imaginer ce revers î 
Que j'ai mal fait de refufer le mariage 
fecret ! Il m' offrait les deux tiers de ion 
bien ! Oh ! que j'ai mal fait ! Adieu. 
Puiflè-t-il en réchapper, afin que j'aie 
îe temps de réparer ma fottife ! 



LETTRE LXXIIL 

Du Marquis à Leonon 

A Paris , 4 Avril. 

A Me vile & trompeufe , quelles 
expreflîons peuvent peindrel'hor* 
reur qye m'ont domiée lçs preuvçs de 
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tes noirceurs i de ta bafTefle! Eft-ii 

pôffible , bon Dieu ! que ce fût à cette 
ame moriftruéufe que je vouluffe facri- 
fier mon honneur , ma famille , mon 
être tout entier ? J'ai lu j je tiens le» 
lettres que tu as écrites à ta méprifablô 
confidente , à Juliette. Je vois les ref< 
forts que tu as fait jouer_pour fubjuguef 
ma raifon .... Quoi ! dans mon agonie * 
dans ce temps où réduit par un amour 

funefte à deux doigts de la mort tu 

ne regrettôis que mon bien ! Monftre 
affreux ! éJpigne-toi pour jamais de ma 
vue , je rie pourrois retenir ma. fu- 
reur ; je vengerois fur toi le fang de 
mon ami. Mifërable !.*...." Quoi ! ceft 
pour toi que j'ai pu verfer ce fang 
précieux ! Garde mes dons , comme 
autant de - marques de ton infamie & 
de ma foiblefle. Sur-tout évite de te 
montrer à mes yeux. Je te défends 
de me répondre j les cara&eres que 
ta main traceroit me feroient un ob- 
jet d'horreur. 



*î 
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LETTRE LXXIV. 

De madame de Saint~Stvtr h madame 
de Narton. 

A Paris, n Avril* 

MOnfieur de Ferval eft parfaite^ 
ment rétabli , ma chère ; fes for- 
ces reviennent chaque jour ; la cica-^ 
trice de fa bleflure n eft dejà plus que 
la "marque jrefpe&able des fentiments- 
les plus beau*. Ceft dans le cœur «de 
mon frère que fera , & que doit être 
éternellement , une plaie douloureufe. 
Qu'il eft digne de pitié ! A fes ter- 
reurs fur le danger de Ferval a fuc~ 
cédé la joie de la guérifon de ce ten- 
dre ami ; le mélange d'horreur , de 
repentir & de reconnoiflance qui a 
bouleverfé fon ame pendant les deux 
premiers jours , lui donnoit une agi- 
tation cruelle , mais moins affreufe 
que l'abattement , que la noire mélan- 
colie où je le vois fe plonger. Il eft 
toujours chez moi : Ferval vint hier 
nous y furprendre pour la première 
fois. Quelle attention cet eftimable 
ami n'apporta-t-il pas pour écarter juf 
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tïu'à l'ictée de fa bleffure ! Quelles tëù* 

ares carefles ne fît -il pas à mon fre-* 
re ! Il lui propofa mille projets d'a- 
mufements. Il ne nous entretint que 
de nouvelles & de petits événe- 
ments intéreflarits ou agréables. M. de 
Saint-Sever entra , qui lui voulut par- 
ler de fa fanté ; à ce feul mot je vis 
Ferval rougir. Par Tadrefle la plus ai- 
mable il força nion mari de chan- 
ger de difcours. Mon frère foupiroit , 
& ne put retenir fes larmes. Il fortit 
& rentra plusieurs fois. En vérité des 
fecouffès fi terribles me font trem-* 
bler pour fa vie ,' d'autant plus que 
fa fanté n'étoit pas encore bien affer- 
mie. Il lui foudroit au moins des diffi- 
pations , il ne fera de Ioîig-témps fufc 
ceptible de plaifirs. Léonor , à ce que 
j'ai fu , eft allée loger dans un quar- 
tier éloigné ; elle y a emporté fes 
meubles & tous les dons de mon frère* 
Puiflions-nous n entendre jamais par- 
ler d'elle ! Le Marquis ne s en informe 
point , & n'a pas même prononcé fon 
tiom depuis quatre jours. Adieu, ma 
tendre amie , je retourne auprès de 
ce cher objet de ma tendreflfe & de 
ma pitié. Comment exprimer à ma- 
dame, de Ferval tout ce que je fens ï 



(i ? 
Soyez , de grâce , mon interprète , & 
& faites-la lire dans mon cœur. 



LETTRE LXXV. 
De M. de Fervalà mademoifelle de Ftrvaï. 
À Paris ,20 Avril, 

JE fuis dans le plus cruel embarras * 
chère feur ; vous favez ce qui 
s'eft paflë. Le bonheur de la réuflite 
m'a trop récompenfé de mes foins. 
Mais ce que vous ne favez pas , & ce 
que j'ai cru ne devoir dire à perfonne t 
c'eft que pour avoir les letres de Léo- 
nor , il m a fallu les payer, Je les dois 
aux hauteurs même & a l'imprudence 
de Léonor. Et fans cela je ne les aurois 
pas eues , car j'avois une invincible ré- 
pugnance k corrompre des domefti- 
ques jufqu à ce point ; & je n avois pas 
befoin là-defTus des leçons renfermées 
dans une lettre de ma mère. Mon 
cœur feul me les donnoit. Heureu~ 
fement y Juliette preflëe d'argent , s'eft 
adreffée à Léoror , & n'en a reçu 
qu'un refus aflez mal coloré, Leonor 
eeft même crue d avance avec elle la 
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Marquife de Rofelle. Juliette ontréd 

du refus , & vivement preffée par 
des pourfuites inquiétantes , a prêté 
auffi-tôt l'oreille aux infinuations de 
la Femme de chambre de Léonor ; & 
pour ne pas laifler vendre fes meu- 
bles , elle m'a fait offrir les lettres. 
Trois cens louis en opt été les prix. Je 
n'avois ~pas cette fomme ; je ne voû- 
tais pas m'oUvrir là-defliis à madame 
de Saint -Sever : vous en favez les rai- 
fons. Il a donc fallu les emprunter. 
Je n'avois pas le temps de choifir mes 
préteurs ; je me fuis adrefTé à ce la 
Roche , dont vous avez fu les intri- 
gues & , la fureur. Sa colère , qui du- 
roit encore , m'a bien fervi. Il m'a 

Srêté , fans*lntérêt , cette fomme > 
ont il a fu la destination ; mais com- 
me il eft aufli avare que vindicatif, 
il me prefle de la lui rendre. Je ne 
crois pas devoir informer de cela M. de 
Saint-Sever , & je vous avoue que je 
ne pourrois prendre fiir moi de lui en 

Carier. Dois -je le dire à ma mère? 
ous favez qu'elle m'a fait part de fa 
répugnance fur les moyens que j'em- 
ployois. Pouvois-je cependant faire 
autrement ? Il faudra bien quelle le 
fâche ..... Donnez-moi votre confeil y 
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ttietfe feu* , pour fortir de cet èm-* 
barras. Répondez - moi promptemenr. 
Adieu , je vous embrafle de tout 
mon cœur. 



LETTRE LXXVÏ. 

î)e mademoifelle de Ferval à M. de FtrvaL 
A Ferval , 23 Avril* 
A caufe de votre embarras eft 



L 



trop belle , mon cher frère , pouf 

que je ne le partage pas du fond de 
mon coeur. Vous avez agi en héros , 
& , ce qui me touche jflavajnage en- 
corç , en ami. Vous ne* "devez: point- 
parler de cet emprunt à monfieur ni 
à madame de Saint-Sever. Je fais qu'à 
envifager la choie fous le premier af- 
peft , ils devroient plutôt payer cette 
îbmme que vous ; mais il eft des pro- 
cédés juftes qjLii font mal-honnêtes , & 
il me femble que celui-là feroit tel , 
parce que vous n'avez "pas pu difpo-^ 
fer de leur bourfe fans leur aveu* 
Je ne veux point non plus en par- 
ler à ma mère : je fais bien ce que 
ion cœur lui di&eroit , mais elle n eft 



f>as eft état d'être généreufe ; la mé* 
diocrité de fa fortune , ce que vou* 
fui coûtez , ce que lui coûte fa mai- 
fon , qu elle tient honorablement , ne 
donnent déjk que trop de motifs à 
fon économie. Je connois l'état de 
fes affaires , puifque c'eft moi qui fuis 
chargée de tous les détails , & je fais 
qu'elle ne pourroit , fans fe déranger 
beaucoup , vous fournir cet argent. 
Il ne faut point lui donner * ce cha- 
grin ; mais demain je ferai partir pour 
vous en' fecret > & par une occafion 
fùre y mes boucles cForeilles : elles font 
à moi , par le don quer ma tante m'en 
a fait en mourant , ainfi je puis en 
difpofer. Je tâcherai qu'on ne s'ap-- 
perçoive pas* qu'elles me manauent ; 
mais fi ma mère me demande ou elles 
font , je lui dirai Tufage que j'en ai 
fait r elle ne le blâmera pas. Ne me 
remerciez point de ce iacrifice , je 
vous le fais avec le plus grand plai- 
fir , mon cher ami , d'autant plus que 
ceft un motif excellent qui vous a mis 
dans ce befoin. En vérité , je fuis glo- 
rieufe d'être votre fœur. Je ne puis- 
cependant m'empêcher de vous dire 
que les moyens dont vous vous êtes 
tervi font un peu hazardés. Il eft trifta 
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éHètte obligé de recourir k de telles 
voies. Mais , dites-vous , il le falloit : 
}e ne puis que gémir de cette nécefli- 
té. Quel monitre que le vice , s'il 
force ainfi la vertu même à emprun- 
ter quelquefois fes détours ! Adieu , 
mon cher frère , je fuis bien fenlible 
à la Confiance que vous avez en 
moi. Que vous m'avez caufé d'inquié-^ 
tude & d'admiration , & que j'ai (fenvie 
de vous revoir & de vous embraflèr ! 

La colère où cette miférable Léonor* 
doit être contre vous me fait peur. 
Des êtres aufli corrompus font capa-* 
blés de tout. 

m . " ' ' < » 

LETTRE LXXVIL 
De MM Fcrvalà mademoifefle de FervaL 
A Paris, 28 Avril. 

OUe vous êtes bonne & prudente % 
ma chère fœur ! Je luis péné-* 
tré du facrifice que vous me fai- 
tes. J'ai reçu vos boucles , je les aï 
vendues , & me fuis acquitta Mais 
je fuis au défefpoir de vous dépouiller 
ainfi. Il eft beau , mais il eft trille d'à- 
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yoîrl'ame fenfible, grande & généreufe, 
quand la fortune ne nous féconde pas, 
Nç craignez riçn de kéonor ; ces filles 
font trop avilies & trop baffes pour 
pouvoir fuivre une vengeance, Le Mar- 

Îjuis eft toujours plongé dans une trifteflè 
ombre qui m'inquiète. Il écrivit pour- 
tant hier à Valville. Les torts qu'il a eus 
avec lui , & qu'il cherche à réparçr , les 
vont rendre peut-être plus amis que 
jamais ; j'en fuis fiché. Valville n'eft 
pas digne d'être l'ami de Rofelle. Mais 
cet infortuné Marquis cherche à s'ac- 
crocher à quelque chofe. Je fens qu'il 
doit fe trouver dans un vuide affreux : 
je le plains. Je vous embraffç & vous 
aime de tout mon cœur , ma chère 
fœur , ma tendre amie , & je vous re» 
nouvelle tous mes remerciements. 



?i* 



LETTRE LXXVIIL 

Du Marquis à Valville. 

AP»rî$,a7 AvriL 

"Il Ji 'Abandonneras-tu , cher Valville ? 
IV J Je fuis puni , je fuis humilié , tu 
ddois être aflez yengé. Je reconnois & 
j'abjure tous mes torts; je t'en demande 
pardon. AJi ! mon cher , que je fuis 
.malheureux ! Le vil objet d'une paffion 
^jui m'a caufé tant de maux n'en éroit 
j>as digne , je le fais : je l'abhorre au^ 
jourd'hui ; mais mon cœur faignç en* 
,core. Viens me voir , cher ami , redon- 
ute-moi la force que j'ai perdue ; j'efperç 
beaucoup de tes fecours, & jefens quç 
j'en ai befoin. 

LETTRE LXXIX. 

De Valville au Marquis. 

A Par« , %J AvriL 

JE penfbisbien 9 mon cher Marquis, 
qpe ta bouderie ne dureroit j>as, 



Cette petite épreuve te rendra fage f 
je fuis bien aife que tu Taies faite. Te 
yoilà au réveil d'un fbnge extrava* 
gant. Oublie promptement cette for 
He. J'irai te voir ce foir , & je te pré^ 
fenterai demain chez madame .d'Afterr 
re ; c efl une femme charmante , elle 
a des foupers divins , une maifon dér 
liciepfe. Mais au moins , mon cher , 
plus de fentiments romanefques ; il nç 
feroit plus poflible de fe mêler de tes 
affaires. Ta maladie m J a réellement in- 
quiété. Adieu 9 cher Rofelle ; tu çs 
ma foi plus heureux que fage. 



LETTRÇ L X X X, 
De ValvUlefly Marquis. 

A P»f is , 29 Avril. 

HE bien > mon cher Marquis î tu 
yeux donc donner dans tous les 
£xcès ? Je t'avertis que celui de I3 
mifanthropie eft le pire de toys. J'air 
inerois encore mieux te voir amourr 
feux pafïionné, J$ t& mené hier chez 
ïa Marqjiife d'Àflerp ; la meilleure 
compagnie y étoit .; les plus jolies fenir 
mps ; la M^cptf^ f e fit dç$ préyena»* 



ces qu'un autre achèterait bien cher ,* 
& tu ne daignas y répondre que par 
la plus froide politefle. Pas une épi- 
gramme , pas une faillie ! Tu fus (Tune 
ftupidité qui me déconcertoit , qui 
m'anéantifloit. Je t'y avois annoncé , 
tu n'y poiiyois paroitre fous de meil- 
leurs aufpices. Elle eft aimable cette 
femme , & j'ai balancé quelque temps 
entr elle & madame de ClarivaL Mais 
par des raifons de convenance , j'ai 
donné la préférence à celle-ci , & 
je me pique de confiance. Il nç faut 
point avoir la cruauté de défefpérer 
«ne femme : voilà mes principes. Je 
fais allier -l'honneur & les plaifirs. 
Allons , allons , reviens à toi , re- 
viens à nous , rentre dans le mon» 
de ; je te donne encore rendez -vous 
.demain chez madame d'Àfterre. Je 
veux abfolument t'attacher à cette fem- 
me , je veux te vpir à elle en titre. 
Tu ne me remercies point , Marquis , 
de te ménager fi genéreufemçnt une 
place défirée par tout ce qu'il y a 
a Paris d'hommes aimables , que peut- 
être j'aurois dans quelques mois ar- 
rangée pour moi - même. Bon foir , 
cher Marquis \\ demain.. 

LETTRE 



LETTRE LXXXL 
I)a Marquis à Valvilk. 

ft ' A Paris , 30 Avril; 

JE te rends grâce de tes foins , cher 
ami ; je reconnois ton amitié dans 
les avis que tu me donnes ; je vou- 
drais pouvoir bannir des (ouvenirs 
dont 1 amertume affreufe fe répandra 

ikr le refte de ma vie J'ai réfo- 

ïu de ne plus parler de la malheu- 
reufe & déteftable paflion dont j'aï 
été la vioii^e ; je tâche même de n'y 
pas penfer. Ce cruel effort retombe 
fur moi avec violence. Je n'aime plus* 
j abhorre , mais que je fouffre , & 
que mon erreur me rendoit heureux ! ..• 
Ah ! pardonne , ami , ce regret d'un 
bonheur qui n'eft plus. Je le croyois 
réel. Mon cœur s'étoit accoutumé à. 
ce charme. Hélas ! il me femble que 
je ne tiens plus à rien. Veux-tu que 
je t'ouvre mon ame toute entière ï 
Sans l'honneur, fans ce fentiment 
auquel je faurai facrifier tous les r au- 
tres j'irois .... je prendrois 

mes fers , & me trouverois encore- 
L Partie. Q 



i: 
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moins malheureux que je ne fuis, ta? 
miférable ! je la haïrai , je l'efpere j 
'e la méprife. Mais je croyois la haïr, 
a détener , je m'apperçois que la 
colère m'aveugloit. Qh ! Léonor! 
Léonor l ... ^ 

Je viens de relire le commence- 
ment de ma lettre que j'ai écrite ce 
matin , le trouble où j'étois- m'a fait 
tomber la plume de la main, j'ai honte 
de ce défordre ; mais tu verras l'état 
de mon ame. Ayes en pitié , cher 
Valville : fonges qu'il n'eft peut-être 
rien de fi cruel , de fi "humiliant, 
que d'être contraint de haïr & de mé- 
prifer ce qiron a paffionément aimé ; 
je crois que l'amour propre prête en- 
core des traits à l'amour pour défef 
pérer mon cœur ulcéré. En vérité mes 
idées font fi confufes que je ne puis 
m en rendre compte. Si tu favois les^ 
diverfes mouvements qui bouleverfent 
mon ame ; la rage r l'amour , la honte 
y font naître fucceflivement des def- 
feins dont^je rougis après un moment 
de réflexion.... . 

Ne crains rien de bas de ma part r 
cher ami , lTionneùr fera fur moi plus 
que la raifon ; j'aimerois mieux mou- 
rir que de la revoir. Si je m'occu- 
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pe d'elle , ce n'eft que pour la ban- 
nir de ma mémoire , car je réponds • 
de moi à préfent ; mais la plaie fai- 
gne encore , il faut la refermer. Ca 
ne fer^ point en reprenant de nou- 
veaux liens. J'abjure l'amour pour le 
refte de ma vie , la cruelle épreuve 
que j'en ai faites me le rend odieux ; 
& quand je ferois libre , les femmes 
dont tu me parles ne me toucheroient 
point. Eh ! quels fentiments veux- 
tu que j'aie pour madame d'Afterre ?* 
Je luis honnête homme , elle doit être 
vertueufe ; je n'entends rien à tes ar- 
rangements : le ton qui règne dans 
fa maifon eft trop bruyant pour moi. 
Que me veux-tu dire de madame de 
Clarival ? fon état & fori maintien me 
l'ont fait croire une femme refpeâa- 
ble. N eft-tu pas l'intime ami de fort 
mari ? Permets , mon * cher , que je 
ne me livre point à cette nouvelle 
fociété. J'irai chez ma four, je relie- 
rai chez moi , je te verrai , cela me 
fuffit. Je fens que je joue un trifte 
perfonnage dans le monde , & je ne 
puis le fouffrir. Viens me voir demain 
fi tu peux, & difpenfe-moi de retour- 
ner chez madame d'Afterre. 
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LETTRE LXXXIL 

De Valvillc au Marquis. 

A Paris, 30 Avril 

QUelIes faufFes idées tu te fais r 
mon cher ami ! elles n'ont paa 
le fens commun ; perfonne ne 
penfè comme toi , cela eft pitoyable. 
Vis avec les vivants > fois heureux, 
fois tranquille , amùfe-toi : Voilà tout 
ce qu'on te demande. Sais-tu que mar 
dame d'Afterre t'a diftingué , malgré 
ton trifte & froid maintien ? Elle ma 
demandé fi tu ne reviendrait pas ce 
foir chez elle , & je m'y connois f 
tu peux compter qu'il ne tient qu'à 
toi d'en être aimé. Quelle idée gau- 
loife as -tu donc î Eh ! fans doute , 
elle eft vertueufe cette femme; mais 
cela n'empêche pas d'aimer un galant 
homme. Tu ne fais pas je le vois, - 
ce que c'eft que l'honneur des hon- 
nêtes gens. Un homme qui veut pafler 
fa vie agréablement , choifit parmi les 
femmes les plus aimables, celle qui 
lui convient le mieux. La beauté , le 
mérite, lefprit ne doivent pas feuls 
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le décider. Il faut encore trouver les 

convenances ; voir par exemple , (ï 
le mari eft un homme fur lequel on 
puiflè compter ; fi l'on en peut faire 
un ami ; fi fa niaifon n'eft point trifte 
& ennuyeufe > fi une dépenfe brillante 
y apelle le plaifir. Toutes ces chofes 
le trouvent- elles réunies , on cherche 
à plaire à la Dame ; fi Ton ne réuflit 
point après quelques femaines , on 
tourne fes vues ailleurs; fi Ton réuflit , 
on s'arrenge. Une femme doit exiger 
la décence, les égards pour fon ma- 
ri , la confiance autant qu'il eft poflî- 

ble & -quelle même l'obferve ;, 

mais en cas qu'on s'ennuie l'un de 
l'autre , point de rupture , on fait une 
retraite honnête. Si par malheur il fur- 
vient une rupture en forme , jamais 
d'éclats , jamais de propos. Voilà le 
devoir d'un galant homme. Celui d'une 
feiime eft d'être fidelle à cet amant 
tant qu'elle n'en aime pas un autre ;> 
de n'en avoir qu'un ; de conferver 
les dehors y & d'avoir pour fon mari 
les meilleures manières ; de ne le re- 
trancher jamais avec humeur dune 
partie d'où il eft impofïible de le chât- 
ier ; de ne point s'informer de (os 
liaifons de tourner même à l'avan- 
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éemeftt d'uft mari qui fait vivre fei 
amis qu'on s eft fait par fes agréments, 
&c. ; & c'eft ce qu'on appelle un© 
femme aimable , une femme impor- 
tante une femme qui peut beaucoup , 
une femme qu'il faut avoir , ou avoir 
eue. Ne fais-tu pas 'qu'aujourd'hui tout 
roule fur le plaifir , qu'il eft le pivot 
des plus grandes affaires , & qu il faut 
le fentir ou le feindre > Mais je rougis 
pour toi y Marquis, d'ignorer ces pre-- 
miers élément de la fociété du grand 
monde. Où diable as-tu donc vécu ? En 
Province apparemment ; car je ne te 
foupçonne pas de t'être rétréci à Pa- 
ris dans quelques cotteries bourgeoi- 
fes; Je t'irai prendre ce foir , & je 
te veux abfolument remener chez ma- 
dame d'Afterre. Seconde tes idées noi- 
res. Adieu , mon ami 



LETTRE LXXXIIL 

Dt madame de Saint-Sever à madame 
de Narton. 



v 



A Paris , 22 Avril 

Ous méritez bien , chère amie > 
que je vous prouve , au moins 



p$t mon attention à vous donner de 
nos nouvelles , toute ma reconnoif- 
iànce. Mon frère eft toujours à peu 
près de même , & ne me quitte pres- 
que point. Vous favez combien je 
trouve de douceur k le voir ; mais 
jç fens qu'il lui faut des diffipatiôns 
& des plaifirs que je ne puis lui pro- 
curer. Teus hier toutes les peines du^ 
monde à l'engager à fuivre M. de Val- 
ville , qui vint pour le mener chez 
une jeune dame où fe raflemble >< 
m'a-t-on dit , iine fociété extrême* 
ment agréable. Il y fut, & en revint 
auffi trifte qull y étoit allé: Il fe pro- 
mené feule , il rêve , il foupire, & ne 
parie prefque point. Sa fanté ne fe ré- 
tablit pas ; il a des maux d'eftomac 
qui m'inquiètent. Oh ! ma chère , quels 
tyrans que les partions ! je fuis pour- 
tant charmée qu ! il n'ait pas fuivis mes 
projets, & époufé mademoifelle de 
Saint- Albin, le croiriez - vous ? Cette 
fille fi douce , fi bien élevée , fi réfer- 
vée , & que je regardoit comme un 
tréfor tle vertus r donne, à ce qu'on 
m'a dit , les plus grands chagrins à 
fon mari. Elle n'ett plus la même , 
fon cara&ere eft devenu d'une aigreur 
& d'un entêtement infuportables ; 
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Cnelt un vrai tyran domeftique. Elle 

a commencé par chaffer tout ce qui 
rempliflbit ' depuis fi long-temps la 
refpeâable maifon du Baron d'Orby. 
Un pauvre Valet de chambre , qui 
avoit fervi fidèlement le père & le 
fils pendant cinquante ans , eft ren- 
voyé comme les autres , & n'a pas de 
pains. Ce n'a été là que le préli- 
minaire ; elle s'eft brouillée avec fon 
beau - frère , & avec une parente de 
fon mari , âgée , infirme , qu'il lo- 
geoit chez lui depuis vingt ans , qui 
avoit rendu des fervices à fa famille , 
& qui fe trouve forcée de fe retirer 
dans un couvent fans avoir affez de 
de fortune pour s'y donner les com- 
modités néceffaires. Madame d'Orby 
la en quelque forte chaflëe pendant 
que fon mari étoit abfent. A fon re* 
tour il a été furieux , il a écrit à cette 
Demoifelle pour lui faire de tendres 
excufes , & la prier de revenir ; mais 
elle m'a 'dit qu'elle aimeroit mieux 
manquer de tout que de s'expofer 
de nouveau à de telles humiliations. 
Suivant le récit qu'elle rn a fait , je 
fie crois pas qu'on puifle être plus 
dure ni plus opiniâtre que cette Dame; 
elle fait une dépenfe exceffire pour 

elte* 
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-çîle > car elle s'embarrafîb peu des 

autres. Sa Maifon eft pleine de con- 

fufion & de défordre. Elle fb fait des 

querelles perpétuelles avec tous les amis 

de ion mari ; ,& avec tout cela elle fe 

croit d'une vertu fublime;, parce quelle 

ne met point de rouge , & quelle ne va 

point aux fpeâacles. Elle a quelques 

pratiques de .dévotion qu'elle obferve 

exadement , & croit qu'il n'y a quelle 

d'eftimable. Enfin cette pauvre Demoi- 

felle m'en a fait un poivrait qui m'a fait 

trembler. J'ai rendu grâces au Ciel de ce 

5[u'il a empêché l'exécution de mes dét- 
eins ; & j ai vu que vous aviez raifon. 
Oh ! que je voudrois bien une belle- 
four de yotre.main ! Mais bon Dieui 
il n'eft pas temps d'y fonger. 

Adieu , ma très -chère amie ; je 
vous embraflè & vous chéris ; ne m'ou- 
bliez pas , je vous prie , auprès de ma* 
dame & de mefdempifellés de FervaL 
Que je vous-félicite de jouir de leur fa- 
ciété ! Ma reconnoiffance pour cette fk- 
jpille fera éternelle. 



&!>&&> & 
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LETTRE LXXXIV, 

JDc madame de Narton à madame de 
SaintrSevcr. 

A Varennes , *ç Avril, 

VOtre cœur doit bien fouffrir , 
ma chère Comtefïe , de l'état où 
vous voyez votre frère. Il eft à plaint 
dre , & fpn mal fera long ; mais j ? e£- 
père qu'il en guérira. Ne le contrait 
gnez point , la liberté eft pour lui la 
ichofe la plus néceflairç. Il fuit le? 
plaifirs ; hé bien ! il ne faut point 
lui faire violence là-deflus', ils lui fe-r 
roient encore plus infupportables : le 
temps , le temps , yoilà le grand corn 
folateur ; car la raifon ..... .. . J-aiflèz^ 

le vivre à fa fantaifte , cette épreuve 
lui va mûrir l'efprit. Il ne fera plus 
de iottifes. Sa fanté m'inquiète ; je 
voudrois qu'il fût à la campagne , cettç 
diflipation que donnent les champs & 
ïe bon air , eft la plus naturelle & la 
plus efficacp. 

Je fuis fâchée , ma chère , du mal* 
hçjir qu'éprouve M. lç Bcirpfi d'Ofby 



<lans ion nouveau lien ; je le connoïs f 
& je le plains , c'eft un très-honnête 
homme. Mais je* ne puis nfempê- 
cher d'être bien-aife que vous foyez 
défabufée fur le compte de fà fem- 
me. Voilà le fruit de Feducation qu elle 
a reçue. La diflimulation qu'on infpi- 
Te aux jeunes perfonnes efl la fource 
de tous les vices. Une petite dévo- 
tion puérile rétrécit Fefprit & endur* 
cit le cœur. Le portrait de cette Dame 
efl celui de prefque toutes les dévo- 
tes de profeflion ; l'idée de fupériorité 
-qu'elles ont d'elles , les rend d'ordi- 
naire infupportables. Médifantes avec 
tin air de chanté, orgueilleufes avec 
liumilité , prodigues pour elles , ava- 
res pour les autres , minutieufes , ai- 
gres ,, ignorantes , opiniâtres , & im- 
pitoyables : voilà leur caraâere- Doit 
cela vient-il ? Peut-être d'un mauvais 
fond ; mais le fond fut-il excellent f 
on le gâreroit avec une «éducation telle 
que madame d'Orby la reçue. Je fuis 
jure qu'on ne lui a jamais donné les 
yraies notions de la piété , de cettç 
yertu fublime qui eft la fource & la 
perfedion de toutes les autres ver r 
jtus. On l'a accoutumée de bonne heu- 
X£ à cacher fes défauts ; on n a pa$ 
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cherché à les détruire. On n'a culti- 
vé ni fon cœur., ni fon efprit ; la 
fuperftition y a pris la place de la 
religion ; l'orgueil , celle de la gran^ 
deur d'ame i elle n'a jamais rien lu 
ni rien fu* Les petites auftérités de 
fon trouvent , fa toilette & fa mufi- 
que ont été fes feules occupations : 
on lui a dit que tant qu'elle auroit un 
air févere avec les hommes , qu'elle 
ne parleroit. point , quelle fe tien- 
droit bien droite , & qu'elle feroit bien . 
coëffée , elle feroit une perfonne ac* 
çomplie. Elle l'a cru , & ne s'eft ma* 
riée que p0ur être fa maitrefle , & 
prendre fa revanche du temps de gêne 
qu'elle a pafTé ; s'embarraffant fort peu 
quelle feroit fon mari , qu'on lui avoit 
bien répété qu'elle ne devoit aime? 
qu'après le mariage , & auquel fure-r 
ment elle n' avoit jamais parlé aupa-» 
ravajit. Voilà Fhiftoire de fon éduca^ 
tiorç : vous en voyez la fuite. Il fer 
roit bien à fbuhaiter , ma chère , 
que ces exemples fuflent plus rares. 
Si vous voulez que votre frère foit 
heureux , ne lui cherchez point une 
femme élevée de la forte. Défiezr 
vous de ces éducations aufteres , âç 
jrouve^-Uw unç fçmmç aimable. Il c# 



eft j mais la fortune femble jatou&f 
tlë îa nature , & n'accorde ordinaire- 
trient fes dons qu'à celles que le Ciel a 
privées de mérite & de grâces. Pûfïiez* 
vous trouver pour ce cher frère tous 
les avantages réunis ! Il en fera digne > 
i vous verrez. 



LETTREXXXXV. 

De madame de Saint- Sever à madame 
de Narton* 

À Paris* 19 Avril. 

OUe vous peignez bien , ma chère , 
& que vous me rendez ces pré- 
tendues dévotes méprifables ! 
M. d'Orby , outré des mauvais pro- 
cédés de fa femme , veut qu'elle aille 
dans un couvent. Ne voilà-t-il pas un 
homme bien malheureux , lui qui , 
pour trouver une femme de tout point 
accomplie , avoit cru ne pouvoir la 
chercher qu'au fond du cloître ! Mal- 
gré cette injure qu'il fàifoit à toutes 
les mères qui élèvent leurs filles , je 
plains fon erreur & fa bonne foi t 
& je le plains d'autant plus fincére- 
ment , que j'avois été féduite conv 
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me lui à la rue de mademoilelle de 
Saint -Albin. Votre efprit & votre 
expérience vous ont fait juger délie 
plus fainement. Cela achevé de me 
pérfuader qu'il faut avoir vécu dans 
le monde & l'avoir beaucoup vu pour 
le . connoître. Cette connoiflance -eft 
bien néceftàire \ je ne l'ai pas , mais 
vous lavez , & j'emprunterai vos yeux. 
M. de Valville a propofé à mon' frère 
d'aller paffer huit jpurs à la campagne 
chez madame d'Afterre II ne le vou- 
loit pas ; mais d'après ce que vous- 
m'avez dit du befoin cju'ii en avoit r 
je l'y ai engagé > & il eft parti ce 
matin. J'augure bien de cette partie de 
plaifir , & j'efpere qu'à force de foins 
nous le guérirons. M. deFerval couron- 
ne fon ouvrage par fes afliduités : ce 
jeune homme eft charmant. Je lui parle 
quelquefois de fes fœurs , il les aime 
avec la plus vive tendrefle , & il a pour 
fa mère la plus grande vénération: cela 
fait leloge de toute la famille. Que cette 
union fi rare eft refpè&able ! Adieu * 
ma très-chere amie ; je ne vous parle 
plus de mon amixié. 



LETTRE LXXXVL 

Du Marquis à Vahilfa 

ÀParis,jMaïJ 

PArdonrié , àmi j mon départ pré-' 
cipité. Mais en vérité, il ne m'étoifc 
plus poflible d'y tenir. Quoi ! c'eft-Hl 
ce qu on appellera bonne compagnie ! 
Hé bien , apprends que Léonor , toute 
méprifable quelle eft , me paroîc , aihfi 
que fes pareilles * moins méprifa- 
ble que ces femmes -là. Ces fortes 
de filles font leur métier * elles s'a£* 
fichent pour ce qu'elles font ; mal- 
heur à qui s'y trompe , malheur à moî 
qui m'y étois fi cruellement trompé ; 
mais tes femmes l .... , Ah ! mon ami , 
ton cœur peut -il être gâté au point 
de les pouvoir eftimer T Quoi ! join- 
dre l'hypocrifie de la dignité à la' 
baffefle du crime , fans en rougir 9 \ 
fans en avoir de remords ! Traiter 
de gèntilleflè l'adultère, la perfidie ; 
tf avoir pas même l'idée de la vertu ? 
Ceft le caraâere le plus abominable 
qui foit dans la nature. Je t'avoue que 



la curiofité , autant que tes efforts '? 
n>'a déterminé à te fuivre chez ma*- 
dame d'Afterre. J'ai voulu voir un 
peu. 'ces gens'' du monde > je les- ai 
vus ; mais loin de me plaire , ils mont 
tévolté. Je t'ai ©bfèrvé toi-même avec 
ta madame de. Clarival ; je m'y con- 
çois , mon ami , & je t'aifure que tu* 
lie l'aimes point,, & qu'elle ne t'aime 
pas d'avantage; Votre lien eft un tiflu 
formé par la vanité -& le défœuvre- 
merjt ,. & l'on prend, cela pour l'a- 
mour , pour cette, paffion terrible qui 
nous ôte prefque l'ufage de la raifon ,, 
& rend en quelque forte nos faute* 
ex.ufables ! Mais ces fortes à'arran~ 
gements >, comme tu les appelles , quand, 
même ils ne feraient . pas criminels r 
font la plus fbtte occupatioa qu'un 
galant homme puilTe avoir. Quelle, 
petiteffe en effet de vouloir paraître^ 
amoureux quand on ne 1 eft pas , & 
de traîner par-tout à fa. fuite une fem-*> 
me. dent en rougit intérieurement ;, 
mais qu'en affiche par air ! le te le ?& 
pete , c'en le temps le plus foteement 
perdu* Madame de Clarival tire va- 
nité de ta conquête & de. ta. conftanT-. 
ce apparente fans, doute : tu trouves, 
commode d'avoir cette maifon ;, vous. 
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Vous payez réciproquement ces avatf^ 
{âges par des foins qui vous coûtent r 
je m'en fuis appe-rçu. Ne m' as-tu pas 
dit que tu t'ennuierais beaucoup s'il 
te falioit pafler deux jours à la canv 

Fagne avec elle ; mais que fi elle 
exigeoit , tu lui devrais ce facrifice l 
Çq facrifice ! Eh l peut-on en faire 
à ce qu'on aime l Ne deviendraient- 
ils pas les plus grands plaifirs ? Ec 
d'ailleurs peux-tu placer dans un mê- 
me objet 1 ennui & 1 amour ? Quoi L 
tu redoutes pendant deux jours un& 
préfence dont un amant ferait fon, 
bonheur l Si ta as jamais aimé > mais 
non , à quel prix n'aurois-tu pas ache*-" 
té ua tête-à-tête ? Àh ! mon cher , je 
te le répète y tu n'aimes point ; laifle 
donc là cette intrigue baifement cri- 
minelle. Quoi ! tu trahis de fang froid 
M. de Clarival ,, ton ami-, qui t'a 
rendu, les plus grands fervices : tu, me" 
fias dit f Pour prix de fon amitié tu 
fêcluis fa femme que tu n'aimes pas! 
Ceff l'outrage le plus fanglant que ta 
lui puiflês faire» Pardonne , cher Val-* 
ville"; mais de bonne foi eft-ce là le 
rôle £jun honnête homme ? Ce n'efi 
point» un prédicateur qui . parte. Je 
Jais que ce ton ne me réunirait' ga*' 
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âtfec toi î c'eft en homme du motiéê 
que je te dis qu'il rt'eft guère de cri- 61 
mes plus attroces que celui-là ;' qu'il 
entraîne après lui l'impofture , la trahi- 
fon , le malheur des familles , & leur 
deshonneur. Ne me parle jamais de 
madame d'Àfterre. ; Elle m'a fait de£ 
avancés indécentes , & je t'avoue que 1 
c'a été pour m'y dérober que je luis 
parti ce matin avant que perfonne 
lut levé. Elle penfera de moi ce qu'elle 
voudra f je m'en embarraffe peu , &t 
j'aime mieux paflef à fes yeux pour 
être ridicule , que d'être en effet vk 
cieux. Je n'imagine pas comment, ces 
femmes -là peuvent féduire. La fem- 
me cf autrui ne m'ïnfoire que du re£ 
peft quand elle en eft digne , o\x du 
pris quand elle ne f eft pas. En éloi- 
gnant même l'idée du vice, (qiriln'eft 
cependant pas facile d'écarter ) corn-* 
ment compter fur la fidélité d'une fem- 
me qui neft pas fidelle à fort màrû 
J'ai eu de grandes foibleiïes , moa 
ami ; hélas 1 elles feront le malheur' 
de ma vie ; mais j ? ai au mditas la con- 
folation de n'avoir à me reprocher que 
des foiblefTes. Mon cœur , trop ten- 
dre f n'eft point gâté. Et je te le ré-* 
pete , Léonor , cette ioÊunè Léoaor * 



tfue je dois détefter , que j'aime petit-* 
être encore , mais que je méprife aflfez 
pour ne la plus craindre , Léonor me 
paraît moins coupable. N'exige plus- 
. de moi de retourner dans cette maifon.y 
cela m r eft impoffible ; mais tu peux 
compter fur un fecret inviolable : je 
me le dois à moi-même* 

l ' i— — — —y 

LETTRE LXXXVL 
De Vatvilleau itiarquis. "- 

x AMonttflbn, 5 Mafc 

OH ! ma foi , Marquis t voilà qui 
eft fini ; dès que t&donnes'dan* 
la haute morale , je n'ai plus rien à £e 
dire , ni rien à faire pour toi : tu es ui* 
6omme_noyé. Ceft dommage pourtant r 
tu aurais réuffi dans le monde. Une naif- 
fance diftinguée * une grande fortune r 
de l'efprit , une jolie figure & des grâ- 
ces ; voilà ce que tu vas enfouie Ta 
maudite paffion pour Léonor , & ta 
maladie r ont affaibli ton cerveau. Je 
m'en fuis apperçu à la longueur de ta 
lettre paftorale ; car quel autre nom; 
lui donner > Ne m r aflaflîne plus de pa- 
reilles épîtres. Je ne vais jamais au 1er* 



tiiott s parce qu'il m'ennuie ; ihais de* 
épîtres de cette efpece font un guet-à-=» 
pens. Je fuis fâché de ton état , & ce n'a 
été qu'en avouant cet état à madame 
d'Afterre , que j'ai pu te fauver auprès 
d'elle du travers que tu t'ëtois donné* 
Oh ! jie crains pas , je ne te propoferaî 

F as d y retourner , tu m'as guéri de 
envie que j'avois de te produire. Tu 
m'a donné une humiliation terrible , SC 
j'ai efluyé mille brocards à toft fùjet ; 
qu'auroi-ce été fi Ton eût vu ta lettre ? 
Adieu , mon ami , feftaure-toi par de 
bons'confommés , donne à tes idées une 
couleur plus gaie , ftionte ta raifon Se 
tes mœurs au ton de ton fiecle : cette 
courte leçon vaut bien les tiennes. Tes 
mœurs l Quelle mauflade expreffion* 
en:ployé-je-là ! La contagion me gagner 
Adieu* 



LETTRE LXXXVIIL 

Du Marquis à Valville. 

A Paris, 6 Mai. 

L'Amour m*a égaré , & l'amitié me 
4 corromproit ! Ah ! Valville > ta 
ftatrnes mes réflexions en ridicule. Et 
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qn'ai-je donc dit que la nature n'ait 
mis dans tous les cœurs , Se qui ne doive 
être dans le tien ? En revenant d'une 
erreur, ai-jepu m'empêçherde rentrer 
çn moi-même , & de m épancher dans 
le fein d'un ami ? J'ai fait des fautes : 
ij ne me refte que la confolation d'en 
profiter ; ne me l'çnvie point. A la vue 
de mes foibleffes , mon ame fe pénétre 
de plus en plus des principes & des 
fentiments qui ont empêché qu'elles ne 
devinflent criminelles. Avec quel plai* 
ûr je vois que mon cœur çft refté droit: 
& pur au milieu de mes égarements > 
L'honnêteté , le goût du bien & de la 
vertu s'y étoient Heureufement con* 
fervés. C'eft à ces fentiments précieux 
que je dois , dans le pi us, grand empor- 
tement de jna paffion , de n'avoir pa$ 
oublié les droits qu'avoient , fur moi 
des amis, une fœur , unefamillç, & 
de n'avoir pas tramé à leur infu un 
piariage. qui feroit à préfenj ma honte 
& mon défefpoir : çeft à ces Senti- 
ments que je dois , après aypir décou-* 
vert l' exécrable pçrfidie ..... d'avoir ïaift 
fé entre fes mains des dans multipliés , 
dont une bafTe vengeance , telle quq 
celle de ce la Roche , l'auroit privée j 
Ç$& î.f»x <^e je 4oi? 4e jcuypijr pas 
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cédé aux derniers & violents efforts de 
l'amour, lorfqu'il me portoit à fubir le 
joug de cette ame vile , même après 
<que j'eus dévoilé fà bafleflè ; c'eft à 
<eux aufli queje dois ma jufte averfion 
pour ces liaifons adultères , qui font 
vos amufemears & .vos jeux. De tout 
ce que j'ai fait dans lé monde , ce font- 
là prefque les feules aftions dont je 
puiflë m' applaudir. Quel eft donc le 
charme des aâions honnêtes ? Tu en 
as fait {ans doute :- réponds -moi de 
bonne foi , n'as-tu pas trouvé dans ces 
a&ions même leur récompenfe? N'as- 
tu pas goûté une fatisfadion intérieure 
<& pleine , telle que doit être celle du 
bonheur Jf Avois-tu éprouyé quelque 
fcrupule avant que de faire le bien ? 
As-tti fenti quelque remords après l'a* 
voir fait ? Non f mon ami , le oien eft 
bien , même pour Famé des méchants. 
J'ai vu que les partions ne faifoieat qu'a* 
giter & troubler l'aine: j'ai vu que vos 
plaifirs ne faifoient que l'étourdir & 
l'enivrer : la vertu , au contraire , la cal- 
me, lafatisfait, la rend heureçfe , par* 
*ee qu'elle la rend conteste d'elle-mê- 
me ; & ce ne peut être-là l'ouyrage 
que de la vertu. Les paflious n'onf 
4pi\p\ objet j lç$ plaifirs nont <ju u» 



jremps : la vertu embrafle , pour aïnfî 
dire , tout l'homme ; elle remplit tou* 
tes (es destinations de citoyen , de* 
poux , de père , d'ami ; elle eft d'ufage 
dans tpujtes Içs circonftanœs de la vie. 
Plus on la pratique ,. plus on l'aime, 
Eft ^ ce donc dans les paflions & dans 
les plaifirs , ou bien eft r ce dans la 
vertu qu'il feut que je cherche le bon* 
heur> 

Valville , je t'ennuie : ceflè de mç 
lire ; c'eft pour moi que j'écris. Vous 
autres gens aimables , qui fondez vo- 
tre principal titre fur un mépris ab* 
folu de tout ce qui s'attiroic avant vous 
la vénération dçs paiivres humains , 
vous voudriez anéantir jufqu au nom 
de mœurs. Ne vous en fervez point ; 
vo? bouches profaneroient ce nom fa* 
jcré. Ma^s s'il y a dans la fociété des 
devoirs. à remplir, des droits à refpec* 
ftr , des règles à fujivre , il faut des 
mœurs. Je ne parle , ni de la reli- 
gion > ni des loix : ces deux fujets 
paffent mes forces , je fjuis encore trop 
profane pour l'uji , trop peu éçlairÔ 
pou* l'autre ; je np parle que d'une 
morale dont fout homipe eft bien* 
tôt inftruit & convaincu , s'il l'étudiç 
& la juge dp bppaç £oi. Tu m'ajifloii* 



ces , avec un air d'auurance & pres- 
que d'oracle , qu'il faut monter fa 
xaifon & fes mœurs au ton de fpn fie- 
cle. Et moi je te dis , 'fans vouloir 
faire le cenfqpr à lâçe de vingt ans , 
qu'il faut monter fa raifon & fes mœurs 
au ton de la, droite raifon & de la faîne 
morale , qui font de tous les temps 
& de toiisles pays. Voilà la maxime 
<jui form.e l'homme , ou l'ami de fes 
frères , le grand homme , ou le pro- 
tecteur de -les femblables. 

Ou attendra-t-on de celui qui réduit 
le fyftême de fa conduite à prendre 
le ton de fon fiecle , & à fuivre l'em- 

5>ire de la mode? Qu'en attendra-t-on > 
inon de le voir , ou s'aviliffant en en- 
clave au milieu de la licence , ou 
n'ayant qu'une exiftence empruntée > 
quie des vertus de convention , qu'un 
mérite de manières & d'étiquette ? Et 
voilà où vous êtes , vous «tous gens 
du % bon ton ; rapportant tout à un vain 
défir de plaifir , enivrés de prétentions 
puériles , de petits fliccès ; toujours 
/agréables , toujours brillaftts , vous ne 
connoHTez pas hs grands -devoirs : vous 
jie connoiuez pas tes liens facrés qui 
étendent # fortifient notre être : vous 
fe'aurez jamais ni patrie , ni ânji , ni 

femmes, 
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femmes , nï enfants. Oui , mon ami , 
avec tes maximes* on fera l'homme des 
fbupers fins , l'homme délicieux , 
l'homme du jour : avec des vertus & 
des mœurs , on fera l'homme de la pa- 
trie , & fi les circonftances s'y prêtent, 
V homme de la poftérité. Je ne pré- 
tends pas à un tel honneur ; mais 
je tâcherai d ? être bon , honnête , ver- 
tueux , pour être heureux. Le mal- 
lieur a mûri ma raifon. J'ai vieilli de 
bien des années , fi c'eft vieillir que 
di'acquérir des lumières avant le temps y 
& d ofer en faire ufage. Adieu > Val- 
ville. 



LETTRE LXXXIX. 

De la ComteJJc de Sdint-Sevcrà madanvf 
de Narton. 



À Paris , 4 Mai; 

On frère eft de retour d'hier , ma 
chère amie ; je ne fais à quoi at-* 



Mais loin d'ê* 



M 

tribuer ce prompt départ. ] 
tre revenu plus gai y je l'ai trouvé d'unis 
triftefie & d'une langueur qui m'inquié" 
tetit férieufement. Il faut prévenir les- 
fuites que fon état pouïroit âvQir. Moft 
L Partie* £ 
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Médecin confeille les eaux de £lom-> 
Bières ou de Baini..*' Je préfère ces der- 
nières , parce que mon frère fera près 
de vous y & que je n'en aurai pas d'in- 
quiétude. Je vous prie >, ma trés-chere r 
de lui trouver un appartement commo- 
de ; il ne pourra loger dans votre châ* 
teau , parce qu'il faut qu'il prenne les 
e&ix à la fontaine même , & qu'il y a un 
peu trop d'éloignement. Adieu , ma 
chère amie ; j envie le fort de mon frè- 
re, puifqu'il vous verra plutôt que moi.. 



LETTRE XC 

De madame de Narton à madame dû' 
Saint~ScvcK> 

Â Varennes ,7 Mai; * 

OUe vous me fàites4e plaifir , ma 
cfiére Comtefïe f en mlannon* 
çant votre frère ! Eh pourquoi ne 
pas loger chez moi? Je prends les eaux 
tous les ans ; oiv me les apporte ici * 
te elles y font tout aufli bonnes, le 
me fuis qu'à une demi-lieue de la foa 

* Nota* Bains eft fituê à quatre lieues de 
Plombières en Lorraibe, 
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f&îrte. Quoi qu'il en foit r pour fuî^ 
vre vos intentions, j'ai retenu un loge-*' 
ment commode , & notre cher Marquis' 
n'a qu'à arriver. Nous ferons notre po£- 
fible pour l'amufer ; c'eft peut-étre-lS 
l'eflëntiel. Le cœur guéri , l'eftômac 
gnérirok bientôt; fi les plaifirs fàdices 
de Paris ne lui ont pas émouffé le goût* 
les nôtres ,> tout ftmples ,• tout naturels * 
lui plairont peut-être. Je compte beau** 
coup fur la maifon de madame de Fer* 
▼al. Enfin , je ne négligerai rie» de c& 
qui pourra donner à notre cher malade 
les diflipatkms dont il a befoin. 



LETTRE XCÎ 

De madame de Saint- Sever à madame 
de Norton, 

A Paris ,*8 Maî. 

M On frère partira demain matin ± 
ma chère amie »- pour vous aller 
trouver. 11 eft bien heureux pour lui 
& pour moi qu'il foit à portée dféprou^ 
ver les bontés que votre tendre amitié' 
nous allure. Sa mélancolie vous tou- 
chera; j'efpere encore plus de vos obtt* 



géantes attentions que des eaux. L'ai-* 
mable M. de Ferval eft du voyage. En 
vérité c eft un digne ami. C eft lui qui 
a faits tous les apprêts néceflàires pour 
cette route : fon zèle ne fe dément 
point. Mon frère vous fupplie de trou- 
ver bon qu'il ne loge pas chez vous ; 
fon Médecin lui a perfuadé que la meil- 
leur façon de prendre les eaux , c eft 
d'aller boire tous les matins à la fource. 
Il compté bien vous voir chaque jour r 
& ce fera fon plus grand plaifir. Je ne 
vous recommande point ce cher ma- 
lade , ce ferait faire outrage à votre 
amitié. Ceft avec une joie extrême que 
je le vois partir. Jefpere qu'à fon retour 
ion corps , fon efprit & fon cœur fe- 
ront guéri» : du moins il ne peut être 
en de meilleures & de plus habiles 
mains. 

Min de la première Partie* 
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LETTRE X C I I. 

Du Marquis à madame. de Saint- Seven 

A Varennes , 6 Juin, 

AD AME de Narton vous 
a appris notre arrivée , ma 
fœur. La route m'a fait du 
SS9 bien ; j'efpere beaucoup des 
eaux , de l'air de ce pays , & de l'a- 
grément que madame de. Narton s'ef- 
force de m'y procurer. Je ne puis trop 
vous faire aufli l'éloge de l'amitié de 
*non camarade de voyage. Il neft 
IL Partie. A 




point d'attentions qu'il n'ait eues pouf 
moi. Sa famille eft ici depuis deux jours , 
elle me paroît aimable ; la mère & le? 
fœurs ont une amitié fi tendre fie fi vraie 

J>our le cher Feryal , que lç fpe&acle de 
pur entrevue m'a attendri. Je ne crois 
pas qu'il y ait rien de plus refpedable 
qu'une pareille union, ces trois jeunes 
Demoifelles font jolies ; l'ainée fur-tout 
a une phyfionomxe charmante, 6c je lui 
crois beaucoup d'e(prit & de douceur, 
II me paroît que ç'çft la fàyoritç di| 
frère , quoiqu'il aime beaucoup les au-? 
très. Elles font peu riches , à ce que m'a 
dit madame de Narton , parce que U 
Coutume de cette Province ne donnç 
prefque rien aux filles : c'eft un refte 
de barbarie que je détefte. Je plains ces 
jeunes perfonnes. Voilà , chère four > 
tout ce que je puis vous apprendre de 
ce pays , qui va devenir plus fertile en 
événements. Les buveurs d'eau s'y rat 
femblent , il en arrive beaucoup chaquç 
jour. Donnez -nous exaâement de vos 
nouvelles y je vous donnerai des nôtres. 
Adieu. Je vous embrafle de tout pion 
çm* f & Y9 tf Ç Wiri auffi r 
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LETTRE XCIII. 

De madame de SaintSevcr au Marquis. 

A Paris , 9 Juin. 

VOus me tranquillifez , mon frère , 
-de m apprendre que vous vous 
trouvez déjà mieux. Votre lettre m'a 
fait un plaifir infini ; ne fbngez qu'à 
vous amufer , & profitez des bontés de 
notre excellente amie , pour vous pro- 
curer des plaifirs (impies & champêtres ; 
*rous les préférez aux plaifirs bruyants , 
& vous avez raifon. Je fuis charmée que 
là fociété où vous vous trouvez vous 
paroifle agréable. Madame de Narton 
m'a fait bien des fois l'éloge de mada- 
me & de mefdemoifelles de Ferval. Je 
plains comme vous le fort de ces jeu- 
nes Demoifelles ; autrefois le mérite 
i& les grâces tenoient lieu de fortune. 
Il n'en eft plus amfi ; j'en fuis fâchée 
pour l'honneur de notre fiecle , & 

pour fon bonheur,. Mon mari 

vous embraflç > & vous exhorte à vous 
jbien réjouir , & moi , mon cher , je 
trçws prig de jn'aimeir toujours. 

f - A 2 
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LETTRE XCIV. 

De madame de . Narton à madame de 
S(Unt-Sever. 

A Varenjies , 13 Juin; 

NOtre malade va bien , ma chère 
Comtefle , & je vous aflure qu'il 
neft point trifte. Il fut hier fort gai à 
la promenade. Nous rçous afsîmes tous 
fur le gazon , & nous jouâmes de petits 
jeux qui l'amuferent. Mademoifelie de 
Ferval atvoit «lis beaucoup (te gages : 
pour les retirçr U fallut chanter. Elle a 
la plus belle voix du monde , & chan-* 
te avec dtes grâces fi naturelles , qu'il 
' eft impofliblç de n'en être pas charmé. 
Le Marquis le fût , & chanta avec elle 
un d\io. Lç foir il l'engagea à chan- 
ter encore ; elle , fa faur cadette & 
3\Il &e Fçrval firent un petit concert , 
dont le Marquis fut ravi. Il ne s'atten-* 
doit point à trouver de pareils talents 
dans nos rochers. Ç'eft aujourd'hui 
qp'tf dçyoit ciller à Sains. Il a ordon* 
lié qu'on lui apportât les eau? ici ; 
CQmme je les prends à préfent , & 
que çç§ Dames çnt la çpmglai&iiçç fo 
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fe lever de très -grand matin pottr fe 
promener avec mqi , ïV vâz dit qu'il 
cflaieroit de m'imiter , & que , tout con- . 
fidéré , il aimoit mieux réfter chez moi 
que daller feul à Bains : ce projet m'a 
tait le plus grand plaifir. Vous favez > 
ma chère , le goût décidé de votre 
frère pour la gaieté & la liberté. Sa 
malheureufè aventure a altéré fon ca* 
ra&ere ; mais il peut revenir dans fon 
état naturel. Nos jeunes perfonnes font 
gaies avec efprit & décence ; voilà ce 
qui convient à un homme de mérite. Je 
vous avoue , ma chère Comtefle , que 
je ferois au comble de la joie , fi le Mar- 
quis étoit aflez heureux pour s'attacher 
& pour plaire à mademoifelle de Fer- 
val. Ils font aimables l'un & l'autre ; le 
hazard: les a raffemblés , je laifferai faire 
cet heureux hazard & ne m'en mêlerai 
pas ; je gâterois tout. Mais je vous in£ 
truirai des mouvements de votre frère ; 
fût-il mille fois plus fin , je les démêle- 
xai. Mademoifelle de Ferval a Fefprit 
formé , l'ame fenfible & le cœur tout 
neuf. Je ne m'y tromperai pas non 
plus ; mais je verrai fans voir. Il faut 
que je compte bien fur la noblefle de 
votre ame , ma chère Comteflfe , pour 
vous communiquer une telle penfée. 

A3 



Cette charmante perfonne n'a prefque 
pour dot que fon mérite , fa vertu & 
la beauté ; car le peu de bien qu elle 
efpere n'eft rien en comparaison de la 
fortune du Marquis. On ne manquè- 
rent pas de dire , en langage du monde 
d'aujourd'hui > qu'il feroit une fottife. 
Mais moi qui fuis peut-être plus inté- 
reflee que tous les gens qui parleraient 
ainfi , puifque je ne regarde de vrai 
bien que le bonheur, & que d'ailleurs 
la richeflè de votre frère le met au- 
deflus des confidérations auxquelles on 
eft quelquefois forcé de defeendre ; 
moi , vous dis-je , je foutiens que cet- 
te union rendroit fon fort digne d'être 
envié de tous les gens qui favent pen- 
ïèr Se fenrîr. L'économie de mademoi- 
felle de Eerval.& fa fîmpKcité pour- 
roient encore , en les calculant bien * 
être un fupplément de dot. Elle con- 
duit la maifon de fa mère ; c'eft elle qui 
depuis deux ans eft chargée de tous les 
détails , elle s'en acquitte avec une ai- 
fance étonnante ; à peine s'en apper- 
çoit-on. Je tiens de madame de Fervat 
que jamais il n'y avoit eu tant d'ordre 
& de tranquillité chez elle , que depuis 
ïe temps où fa fille a pris les rênes de 
ce petit gouvernement. Les DomeÔi- 
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qûes i'adotent ; elle trouve le moyeii 
de faire beaucoup de bien > à peu de 
frais , à quelques familles de fon voi- 
fîhage. Loft m'a appris d'elle mille traits 
de bienfaifance , petite par eux-mêmes, 

Î;rands par les motifs qui les lui font 
aire , & par l'effet qu'ils produifent* Ces 
foins coûtent {>lus a fon aélivité , que 
l'or ne coûterait à un millionnaire. Ou- 
vrir fa bourfe aux malheureux quand 
on eft riche * ne devroit pas être un 
grand effort ; mais favoir fuppléér par 
fon habileté au défaut de richeflfes polir N 
tes foulager , il me femble que c'eft 
une double généralité. 

Adieu , chère Comteffe ; mon efpé-> 
rance pourra s'évanouir , car elle n eft 
peut-être fondée que fur mes fouhaits ; 
mais qu'importe ? Les projets agréa- 
bles font toujours palier d'heureux 
momens , & je ne puis regretter le 
temps que j'emploie à prévoir ou à 
délirer des aftions honnêtes , encore 
moins à m'en entretenir avec vous. 
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LETTRE XCV. 

Se madame de Saint- Sevtr à madame 
de Nartorir 

À Paris , 7 Juin. 

J'Àurois été bien Humiliée , ma chère 
amie , fi vous n'aviez pas jugé de 
mes fentiments par les vôtres. Vo- 
tre projet eft le mien. Mon frère eft 
aflez riche pour ne fonger , en fe ma- 
riant , qu'à fe rendre heureux. Quand 
même il auroit moins de fortune , dès 
que je le faurois aû-deffus des befoins- , 
j'applaudirois à un tel choix. Les mal- 
heureufes entraves que nous ont don- 
nées nos mœurs préfentes , forcent de 
penfer à la fortune , fur-tout dans le 
mariage. L'énormité de nos dépenfes 
fait rapporter tout à foi , douole fe 
fardeau , & ferme , de la part même 
des pères , les mains fecourables qui 
pourroient en diminuer le poids. Notre 
luxe a tout placé ''dans la clafle des be- 
soins. Deux personnes qui n'auroient 
aucun bien & qui s'aimeroient me pa- 
roîtroient fort à plaindre , parce qu el- 
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les fef ôïent imprudentes de fe marie* * 
& malheureufes de ne fe marier pas. 
Mais mon frère n'eft point dans cette fi- 
tuation : riche comme il eft , je le trou- 
verais trop heureux d'affurer fon bon- 
heur en faifant celui d'une femme 
bien née , vertueufe & aimable. Vous 
ne voulez pas vous en mêler ; il me 
femble pourtant que vos avis devraient 
être d'un grand poids : au refte , vous 
favez mieux que moi ce qu'il faut faire 
dans cette circonitance. Voulez -vous 
bien aflurer mon frère de mon amitié , 
& madame de Ferval de mon refpeâ t 
Elle m'en infpire un fincere. Il faut de 
grands talents pour former des enfants 
comme elle a formé les fiens. Ne m'ou- 
bliez pas auprès d'eux non -plus , je 
vous prie. 

fi. ■ BEB 

LETTRE X C V I * 

Du Marquis à madame de Saint- Sever. 
A Varennes , 19 Juin» 

EN vérité , ma fœur, je dois beau- 
coup à votre Médecin de m'avoir 
donné un fi bon confeiL Je ne fuis 
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plus te même ; ma fanté fe fortifie tôtfs 
les jours , & je me fens un fond de 
gaieté que je n avois pas eu depuis long- 
temps. L'air de ce pays eft admirable. 
Te fuis refté chez madame de Narton ; 
les eailx m'y font tout autant de 
bien. Le genre de vie que j'y mené 
eft charmant* On ne peut s'amufer 
mieux. Quelle différence de cette fo- 
ciété à celles que j'avois vues 1 

Ne croyez pas que nos plaifirs (oient 
coûteux ou recherchés : rien n eft plus 
fimple & plus aimable. Je ne pôurrois 
vous en rendre compte , parce que 
l'occafion feule les fait naître , les varie 
chaque jour , & que nous ne prévoyons 
rien. Mefdemoifelles de Ferval , qui 
font famé de nos amufements , ont un 
agrément , une finefle , une bonté que 
je chéris. La bonté femble être une 
qualité héréditaire dans cette refpeôa- 
ble famille. Madame de Ferval 1 infpi- 
re à tout ce qui l'entoure. Je veux , 
ma fœur , vous faire partager le plai- 
fir délicieux que j'ai goûté à la vue 
d'un événement attendriflànt qui fe 
pafla hier eh ma préfence. Il prouve 
que la meilleure façon de rendre les 
hommes bons , juftes'fc honnêtes, c'eft 
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de leur feire du bien. Ah ! fi les hon** 
mes favoient combien peu coûtent les- 
vrais plaifirs f 

Un Colporteur entra dans la cour 
du château avec deux chevaux extrê' 
mement chargés. Nos Dames voulurent 
le renvoyer. Il demanda madame de 
Ferval , & la fit prier de permettre qu'il 
lui parlât. Elle s'en défendit , croyant 
qu'il rie fe propofoit que de vendre. 
Mais il infifla ; on le fit entrer. Cet 
homme , d'une phyfionomieheureufe r 
âgé de trente ans , falue madame de 
Ferval avec un air de refpeft & de 
faififfèment. Que me voulez-vous , moi* 
ami, lui dit-elle ? 

Il bégaie ; il ne peut parler , & lui 
préfente une bourfe. Voila , dit-il, Ma* 
came , ce que j'aurois voulu vous ap- 
porter plutôt Il y a dedans fêpt 

mille francs. 

Pourquoi m'apportez-vous cet ar- 
gent ? 

Il eft à vous , Madame Il eft à 

vous , bien à vous. 

A moi ? 

Oui .... Vous le favez bien .... Ce" 
n'eft pas ma faute fi je ne l'ai pas ap- 
porté plutôt. 

Vous vous trompez aflurémenc » 
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Iftôri cher , je n'ai rien perdu , qn ne 
m'a rien pris ; & fi ceft une reiH- 
tution 

Oh ! non , non , Madame ; vous 

m'avez prêté Vous favez . , . 

Il vous lbuvient 

Je n'entends pas ce v que vous me 
voulez dire , vous me prenez pour une 
autre aflurément ? 

Oh ! Madame , pourrois-je prendre 
une autre pour madame de Ferval ! Il 
avoit les yeux pleins de larmes , & 
la preflbit toujours de prendre la 
bourfe. 

Je ne puis recevoir cet argent , mon 
cher , il neft point à moi. 

Quoi ! Madame , vous ne me recon- 

. noiflez pas ! Ah ! je le vois bien 

Vous avez oublié le petit Jaco ce 

pauvre orphelin . qui avoit une pe- 
tite malle qui vous portoit des 

épingles 

Eu -il poflible ! Quoi vous êtes cet 
enfant ? 

Eh ! oui , Madame ; ce louis d'or 
que vous me prêtâtes il y a dîx-huït 
ans 

Hé bien? 

Il a fait ma fortune. J'ai travaillé ; 
j'ai eu bien de la peine , mais enfin j'ai 



gagné du bien avec ces vingt -qua- 
tre livres , qui ont été mon unique 
fonds. , 

Et combien avez-vous gagné ? 

Quatorze mille francs. Oh , Mada- 
me , j'ai été bien exad ! Il y en a fept 
mille dans la bourfe. J'ai toujours tenu 
mes comptes avec grand foin , & j'ai 
dans toutes les occafions calculé fépa-, 
rément votre profit. 

Mon profit i 

JEh i fans doute , c'eft notre marché. 

Quel marché ? 

Vous n'ayez furement pas oublié , 
Madame , que ce jour-là , après que 
yous eûtes examiné ma petite malle . . . , 

Ah ! je me rappelle cette malle , 
dit-elle en fouriant , il n'y avoit pas 
pour un écu de marchandises , & rieq 
n'étoit plus propre & plus adroite^ 
ment arrangé. 

Vous me demandâtes comment je 
Tferois pour gagner ma vie à cç mé* 
tier-là — 

Cette queftion vous fit beaucoup 
pleurer , je m'en fouviens. 

Hé bien , Madame , vous devez donc 
bien vous fouvenir aufli que je vou$ 
dis que fauté d'argent je ne pourrons 
peut-être jamais rien faire . , . , 
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Vous m* explicates vos petits projets 

de commerce , ils étoient plein de tens 

& d'intelligence. 

Vous eûtes la bonté de me deman- 
der , Madame , combien il me faudroit 
d'argent pour me mettre à mon aife. 

Je crois que vous me dites douze 
francs ? Oui , douze francs ; cela me 
frappa. # 

Eh ! cjue fl étoient pas douze francs 
pour moi dans ce temps-là ? Vous me 
donnâtes un louis d'or à condition 
que vous feriez de moitié dans mon 
profit 

Miracle de probité! Quoi ! mon cher 
ami , vous avez cru férieufement 

Eh ! fans doute , Madame , j'aurois 
été un frippon fi je n avois pas parta- 
gé fidèlement. Je vous apporte mes 
comptes , il n'y a pas un fou d'erreur, 

La furprife le Jaififlèment , la joie 
de madame de Ferval l'empêchent de 
parler. Le Marchand dénoue les cor* 
dons de fa bourfe , renverfe l'or fujr 
fine table , & commence à le compter, 
^Madame de Feryal fe levé & l'arrête, 
Cardez f mon ami, gardez cet argent, 
jU vous p# trop bien acquis 

Non, Madame, ç'eftle vôtre; iln$ 
«'appartient j>as. 



Reprenez-le , mon chef. Ah! dit* 
elle en nous regardant , eft-il un plai- 
fir plus vif que celui que je goûte ! 
Qu il m'en a coûté peu pour me le 
procurer J 

Nous pleurions tous. Mais cet bon*- 
nête homme étpit dans un état diffi- 
cile à rpndre. Il pleuroit * il trembloit t 
il ne pouyoit parler , & ne ceflbit de 
marquer par les geftçs , que l'argent 

devoit être à tnaaame de Ferval Je 

craignois , dit-il enfin ayec effort , jç 
jpraignois que vous ne m'eufliez foup-> 
conné de mauvaife foi d'ayoir tardé f% 

long-temps „., Je ne fuis arrivé que 

depuis hiçr dans ce pays. Je fus cheç 
vous , Madame; on me dit que vou$ 
jetiez ici 

Que j'ai de joie de vous revoir heu- 
* reux & honnête } Mon cher Jaco , ( je 
ne vous connois pas encore d'autre 
ïiom ) Dieu vous a béni ; vous le méri* 
tez. Je rends grâces au Ciel de m'ayoir 
rendu l'inftjrument de votre fortune. 
Continué votre commerce , & nç 
manquez pfi$ d§ ro wformer de yo* 
fuccès, 

Mais, Madame» cet argent?,... 

Je vqvi5 l'ai déjà dit , il »'e# point fc 
moi, 



Comment , Madame ; & ce marché ? 

Ce marché n'étoit qu'un aiguillon 
que Je voulois donner à votre activi- 
té. Reprenez cette bourfe , je vous 
prie. 

Vous voulez donc m'en faire un don > 
Madame? 

Ce neft point un don. 

Je ne puis la reprendre que fur ce 
pied. 

Hé bien , mon cher , ce fera tout ce 
que vous voudrez. 

Hélas ! Madame, vous êtes trop bon- 
ne ; je reçois cet argent avec bien de la 
reconnoiilànce; Mais je m'étois fait un 
grand plaifir de vous l'apporter. Au 
moins , ajouta-Ml , j'efpere que vous 
voudrez bien permettre que ces De- 
moifelles choimfent dans mes marchan- 
difes ce qui fera de leur goût ; quelques 
bijoux , des ..... 

Oh! non , non , s'écrièrent ces jeu* 
nés perfonnes , nous vous N fommes bien 
obligées , mon cher ami ; mais nous fê- 
tions bien fâchées 

Ah ! Madame , dit triftement ce pau- 
vre homme , eft-ce que vous me refu» 
feriez l'honneur ? . . . . 

Non , mon ami , mes filles n'accep- 
teront point de bijoux > mais apportez^ 

nous 
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nous les rubans. Mes enfans , leur dit- 
elle 9 prenez-en chacune une garniture. 
Jaco fait vite apporter Ces malles ; il 
voudrait que meiclemoifelles de Ferval 
priiïènt tout ce quelles renferment; il 
étale fes marchandifes avec bien plus 
d'adivité & de foin que fi c'étoit pour 
les vendre. L embarras de ces demoi- 
felles eft aufli charmant. Elles craignent 
tant de faire tort à cet honnête homme , 
elles ont tant» de peur de l'affliger par 
des refus , qu elles ne favent que choi- 
fir. Enfin il leur fait prendre des pom- 
pons & des rubans. Mefdames , Mef- 
fieurs , nous difoit-il , efface que rien 
de tout cela ne vous fait envie ? ... Si 
j'ofois .... Nous prîmes tous quelque 
bagatelle. II partit pénétré de joie Se 
de reconnoiflance , en donnant mille 
bénédictions à madame de Ferval & à 
fa famille. . 

Vous croyez bien , ma fœur ^ que cette 
feene attendriffante nous occupa dé- 
licieufementle refte de la journée. Nous 
ne demeurerons pas en refte vis-à-vis 
de cet homme refpe&able. Mais nous 
fentîmes hier que nos libéralités au- 
raient été déplacées. Avec des cœurs 
fenfibles , il ne fuffit pas d'être géné- 
reux, il faut favoir l'être. Nous loin- 

XL Partie. B 
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tnes fort occupés aujourd'hui £ cons- 
truire un petit théâtre , dont les déco- 
rations feront de feuillages Se de fleurs, 
Uous devons y repréfenter Zaïre & la 
Pupille. Mademoiselle de Fermai y joue 
le grand rôle , & on me fait l'honneur 
de me donner ceux d'Orofmane & du 
Tuteur. Il feroit impofïibie de ne pas 
les bien rendre avec une telle Aôrice. 
Adieu , chère feur > vous me reverrez 
dans la meilleure fanté. Dites à vo- 
tre mari que je fuis exaâament fes 
confeils , & croyez qu'on ne peut vous, 
aimer tous les deux plus tendrement 
que je vous aime» 



LETTRE XCVIL 

De madame de Norton à madame de 
Saint-Sever. 

AVarcimes, 23 Juin, 

NOs affaires (ont en bon train , ma 
chère Comtefle. Hier nos jeunes 
gens répréfenterent Zaïre & la Pupille. 
Mademoifelle de Ferval , notre pre- 
mière A&rice rendit fes rôles parfai- 
tement Le Marquis parut ne point s'ef- 
fbreer pour exprimer la paman d'O- 
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rofmane ; celle de Zaïre fut rendue 

aufli très-naturellement. Mademoifelle 
de Ferval reçut les compliments de 
l'afiemblée avec la moderne qu'on at- 
tend des talents & des grâces. Les com- 
{>liments du Marquis la firent rougir. Je 
e vis & j'en augure bien. Je fis part 
l'autre jour à fa mère de ce que vous 
dîtes d'obligeant pour elle. Votre at- 
tention la toucha beaucoup , & nous 
conduifit à une converfation trop inté- 
reflknte pour que je ne vous la rende 
pas» Je lui demandai comment elle 
avoit pu faire, au fond de faprovince , 
éloignée des fecours néceflaires dans 
l'éducation , pour en avoir donné une 
f! parfaite à fesenfans. Je les ai tendre- 
drement aimés , me dit-elle; je leur ai 
montré toute ma tendreflê dès qu'ils 
ont jpu l'appercevoir. J'ai gagné leur 
confiance , & c'eft-là plus de la moitié 
de l'ouvrage. 

Pour l'engager à développer fa mé- 
thode , je m'attachai à en relever les 
inconvénients. Ah ! ^Madame , lui dis-je » 
en montrant aux enfants tant de ten- 
dreffe * n'eft-il pas à craindre qu'ilsn'en 
abufent ? . ils fentent alors que l'amour 
maternel nous domine; ils cherchent 
à l'intéreiTer en faveur de leurs caprices. 
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Ils font rufés ; le cœur eff un peu dupe.: 
On a de la condefcendance , ils pren*- 
nent de l'empire : on les gâte. 

Je connoiflbis le danger , reprit-elle , 
f avois tâché de. le prévenir. Dès l'âge 
où Ton eft incapable de raisonnement , 
les enfants font fufceptibles d'impre£ 
fions & d'habitudes. Ceftdansce temps- 
là que j'ai accoutumé les miens à la fou- 
mimon. Ils ne pouvoient encore bé- 
gayer , déjà je Tes feifois obéir. Vous 
ne fauriez croire combien cette atten- 
tion m'a épargné de peines dans la 
fuite. 

Voilà vos enfants fournis , je le veux ;. 
niais ils vous craignent & ne vous ai- 
ment pas , & tant qu'ils ne pourront pas 
voir que vous ne leur êtes févere que 
pour leur intérêt r leur crainte eft 
de la/haine. 

De la haine ! Ah [dès que mes en- 
fants ont pu fentir & penfet , ils m'ont 
adoré. Songez que je leur- procurois 
tous les petits plaifirs qu'à leur Ige ils 
pouvoient défirer ; que jamais les Bon- 
nes ne dbnnoient rien , n'accordoient 
rien ; que c'était de moi qu'on tenoit 
tout. Ils voyoient que je cherchois à 
les rendre . heureux , ils ne pouvoient 
l'être qu'auprès de moi Quql plaifir 
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àufli d'être dans mon appartement? 
Quel chagrin d'en être banni ! Le men- 
fbnge fur-tout étoit puni par quatre 
jours d'exil ; mais l'aveu de fa faute 
obtenoit toujours le pardon & le rap- 
pel. Voilà où fe bornoit ma fëvérité. 
Les coups aviliffent l'ame des enfants y 
le retranchement d'un repas leur dé- 
range l'eftômaç. Je n'ai jamais eure- 
cours à ces triftes & barbares reffour- 
ces. Il faut punir , autant qu'il eft pof- 
lible , les enfants , comme ils doivent 
être punis des mêmes fautes étant hom- 
mes , par les remords , par la honte , 
par la perte des avantages de la fociété , 
& autres peines femblables. 

Je comprends f lui dis-je , comment 
des enfants qu'on avoit accoutumés à 
, obéir avant même qu'ils pufTent par- 
ler , font & plus dociles & plus fenfi- 
blés aux châtiments qui font alors plus 

rares Ils- en font aufli plus tendres 

pour leurs parents , & plus fenfibles 
, au* biens qu'ils en reçoivent \ ma-t-eUe 
dit. La févérité n'ayant été exercée 
contr'eux que dans un âge dont ils 
n'ont pu conierver le fouvenir > il ne 
leur eij refte quijn fentiment de dépen- 
,d§jiçe qui prie les afflige pas ; il eft pref- 
que machinal. Quand après cela ils 



roîent , à mefure que leur faculté fe 
dévelopent , & que l'on ne fe fert du 
pouvoir qu'on a fur eux que pour les 
empêcher de fe faire du mal , ou pour 
leur faire du bien , il n'eft pas poflible 
qu'ils ne s'attachent fincérement à la 
perfonne qui fait tout leur bonheur. 

Sans doute. Mais les Gouvernantes 
m'embaraflènt un peu. Comment ne 
détruifoient-elles pas continuellement 
ce que vous aviez fait ? 

Je vous l'ai déjà dit , les Gouver- 
nantes jouoient un fort petit rôle. Pa- 
vois toujours mes enfants avec moi. 
Je ne voulois que des filles douces , 
fimples , attentives , point babillardes 
fur-tout. Leurs foins fe bornoient aux 
befoins corporels. 

Peu de mères, lui dis-je f auroient 
aflez de patience pour fe condamner à 
cette gêne. 

Ceft qu'elles ignorent les plaifîrs 
attachés aux foins maternels. En peut- 
il être de plus fenfibles ! Voir croître 
fous fes yeux la tendreffè & la con- 
fiance de ces petits êtres , faire d'un 
regard leur puniSon ou leur récom- 
penfe , être tout pour eux ; c'eft jouir 
d'un bonheur bien grand , du bonheur 
d'être mère ! - ' 
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Mais ne f achete-t-on pas un peu par 

la contrainte & l'ennui qu'une telle vie 

entraîne ? 

J'avoue me répondit-eUe f que tou* 
les inftants ne font pas également agréa- 
bles. Il eft impoflible que dans cette 
multitude de Foins & de petits détails 
il rfy en ait de triftes , dennuieux , 
de pénibles. La tendrefle maternelle 
peut feule les fairç fupporter ; mais- 
elle le fait : elles les adoucit , elle les 
xécompenfe. ta contrainte eft encore 
inévitable & nécefTaire. Combien n'a- 
t-il pas fallut que j'aie veillé fur moi 
pour nepaslaiffer paroître mes défauts 
aux yeux de mes enfitns ï jamais d'hu- 
meur , jamais de colère , toujours la 
même dans tous les moments ; voilà ce 
qui m'a attiré leur confiance. Il eft cer- 
tain , ajoutart-elle en fouriant, qu'ils 
me croient impeccable* 

Vous êtes du moins fa meilleure 
& la plus fage des mères. Ces foins reP 
peétebles que vous avez pris dans leu* 
première enfance n'étoient que le fon- 
dement de 'f édifice; & combien n'au- 
rez-vous pas eu à travailler depuis? 

Dès qu'ils ont pu réfléchir , j'ai t&* 
ché de leur former le cœur & l'efprit» 
d'y établir des principes iurs & inva- 
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fiables- Ccft dans la religion feule 
qu'on peut les puifer ; c'eft fur elfe 
que j'ai fondé tout le refte. Je ne 
îeur en ai montré d'abord que les lueurs 
qui convenoient à la foibleffe de leur 
âge. Peu à peu je l'ai fait briller à 
leurs yeux dans tout fon éclat. Ces 
attentions , fui vies pour mes filles juf 
qu'à lâge où elles font , ont je crois 
aidé la nature 9 qui leur a été aflèz 
favorable : je n'ai fait que la déve- 
lopper. Dans l'éducation ordinaire , 
on gâte bien plus d'ames honnêtes 
qu'on n'en forme. Je n'ai point ce re- 
proche à me faire à l'égard de mes 
filles. J'ai tiré leurs vertus du fond de 
leur ame , & j'en ai formé leur ca- 
ractère. 

Et votre fils , madame , a-t-il une 
ame moins fenfible & moins honnête ? 
Aux vertus douces qui font des deux 
fexes , ne joint-il pas cette généro- 
fité qui caradérife particulièrement le 
ficn? 

Son éducation n'a pas été de même 
mon ouvrage ; it,a fallu le mettre au 
Collège & le livrer à des Régents. 
J'avoue que fi j'avois^ ofé , je l'aurois 
auffi gardé auprès de moi. Mais quand 
on ne peut s'affurer du fuccès en allant 

contre 



-contre l'ufage , il Faut s'y conformer. 
Je fentis que je trouverois avec lui 
bien plus de difficulté qu'avec fes 
fours. Il y a des bizarreries affreu- 
fes dans les préceptes qu'on donne 
- aux hommes. Je voulois que mon fils 
eût de la jreligion , de l'honneur , 
des manieras ; qu'il apprît les fcien- 
ces qui conviennent à ion jétat ; qu'il 
eût des .vertus & des grâces ,; qu'il fut 
chrétien ,& brave : cet aflembîage eii 
difficile à former. Je l'ai jygé au-deflus 
de mes forces. Ferval a été au/Ii bien 
élevé qu'on peut l'être avec nos mœurs 
& nos préjugés. Mais perfonne autre 
que moi ne s'çft mêlé de l'éducation 
4e fes fœjurs. Ëllç m'a paru faci- 
le ; les principes qu'on doit don- 
ner aux filles fon. fûrs & inyjaria-' 
l?les : c'e# la KÛfon & la vertu toutes 
fimples. 

Vous leur parliez donc f^nssCefTe rai- 
son & vertu;? 

. Point du tout \ ^^xnpms .qne Toç> 
cafion ne fe préfepiât de leur en inÀ 
pirer le goût. On peut jp^r les bom- 
bons donnerjdcslecops.de probité & de 
bienfaifance. . . . . 

Vous avez bien réuffi , lui dis-je , 
vos filles ont autant de candeur & 

II, Parte. C 
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île bonté dans Famé que d'agrément 
dans l'efprit ; fie' cç qui me fuffiroif 
pour juger qu'elles ont de belles âmes , 
<p eft cette union charmante que je voit 
régner entr elles. 

Tai toujours çrji , reprit madame dç 
Ferval , qu'il falloir apporter beau- 
coup de loin pour faire naître dans 
les enfants l'émulation fans jaloufie. 
Ne donner jamais de préférence à la 
perfonne , mais à l'aftion ; lçs ré» 
çompenfer ou les punir avec une 
juftice exa&e fie faps acception j nç 
jamais, vantçr l'un aux dépens de Tau* 
tre : ç'eft Je grand rnoyen de les éloi-r 
gner dç la namç $fc dç l'envie. Un 
aifant négligé , haï , coinra&e un 
cara&ere châgtin fie jalaloux : cet *n-? 
fant infortuné eft fbuvent dans la fuite 
Je malhçur de fa famille , ic Iç fléau de? 
Ja foçiété. Eft-çe.*i lui qu'il s'en faut 
prendre ? Meç filles , gràcçs au Ciel , 
ne çonnoifTept point la jaloufie , ni 
p>utes les petitçs tracaflçriçs ordinai- 
res aine jeunes perfonnei. 

-Ce fond de bonté , lui dis- je , fe 
fëpand jufques dans leur Gonvfcrfàtion, 
J'admire, depuis longrtemps avec quel-? 
Jçs grâces , quelle gentillefle ;, ellçs 
ppys çt]içrç4çnnçn| , fanscpie janiais & 



moindre médifance entre dans leurs, 
^lifcours. 

Elles l'ont en horreur , reprit-elle ; 
je leur en ai fait fentir de'bonne heu- 
re la baflefle & le danger. Henriette 
avoit 4e la difpofition à diriger la 
pointes de lès plaifanteries fur le pro- 
chain * moins par malice que par étour- 
xierie. Elle poflëdoit le dangereux ta- 
lent de rendre au naturel les ridicu- 
les. Oh croyôit voir ou entendre la 
perlbnne qu'elle imitent. Bien loin d'ap- 
plaudir à ce badinage , je prenois un 
air très-férieux. Ses fœurs, qu'elle fai- 
foit rire > s'apperçurent un Jour que je 
<ne riois point , & cela les iurprit. Mes 
.enfants, leur dis -je 9 pourrois-je me 
réjouir de Voir dans une de mes 
filles tant de malice & fi peu defprit î 
Afi%çz-vous avec moi. Henriette 
jtoutfe hqntéufe me demanda quel mal 
elle avoit fait. Je lui fis fentir alors le 
fond de méchanceté , de fottife , de 
fterilité qu d'ignorance jqufe cachent les 
dehors fécluHants de la médifance la 
plus agréable. Je lui montrai la ba£ 
îbflè qu'il y avoit à fe faire le bouf- 
fon & le linge de la fociété , pour 
amufer les uns des ridicules des autres. 
Je Jui ils fentir combien pn donnoit 



par-là de prife fur foi-méme. Elle eut 
honte du rôle qu'elle avoir joué , ôç 
depuis cet avertiiTement elle n'a pas 
çu befoirç que je lui çn aie donné 
d'autres. 

Ah ! lui dis-jç , votre air en fit plus 
que vos difcours : un fourire échappé 
auroit tout perdu. 

Mais , reprenoit madame de Fer- 
Val , vqus me charmez.. Quoi 1 vou$ 
qui vivjpz à Paris , qui êtes accoutumés 
à voir des fllles élevées avec plus d'art , 
vous daignez vous occuper des miennes ; 
il femblç mémç que leur éducation yoiis 
frappe ! 

Çjeft que j'aime la nature & les gra-* 
ces (impies , & on les néglige. Les 
grâces que l'on donné à force d'art 
ont toujours un air de faufleté & dç 

Î;êne. Pour ce qui eft des jeunes per^ 
brines élevées à Paris, plies font pref- 
x que toutes des ftatues parées t qui oc-? 
fupent lçs fauteuils d'un appartement ; 
condamnées à renfantfÙagè , & au fi- 
Jence jufqii'ài leur mariage , leur efprit f 
Jorfou elles en ont , ne le forme point ; 
il eft même ajFez rare qu'elles ei> fak 
ifpnt paroîtrç. 

. Jp crois très r- important , répliqua? 
$r$Vi$p ,dg ipgr ipfjpirer de kpnjojj içfc 



t é la retenue qui convient à leur âgé 
& à leur* féxe. Il faut leur faire feritir 
le danger de rindifcrétion > les aver- 
tir avee douceur , & en particulier , 
de ce qu'elles peuvefit avoif dit dé 
déplacé. Cela demandé r je l'avoue , 
une attention continuelle j aufli je tâ- 
che de ne pas perdre uri mot des dis- 
cours de mes filles : mais je ne leur ai 
jamais dit de fe taire. 

Eh ! je reconiiois-lâ Vôtfe tendre£- 
fe & votre prudence. Il faut être bieft 
dure ou bien mal -adroite pour étouf- 
fer , comme on le fait par la métho- 
de oppofée , lés grâces de f efprit , 
& pour rendre lés plus belles années 
de là vie, dés années de contrainte & 
d'ennui. , 

En laiflàrit à niés filles , me dit^eïle * 
tïne liberté douce & honnête , je n'ai 
pas négligé de leur faire fentir qu'el- 
les doivent être dans la fociété moins" 
pour elles-mêmes que pour les autres , 
plus occupées à leur plaire qu'à s'amu- 
fer , & toujours attentives à prendre 
leur ton , à étudier leurs goûts. Si el- 
les badinent quelquefois , elles favent 
iauffi foutenir une coiiverfation férieu- 
ie ; je les ai même accoutumées à en- 
tendre fans impatience des pfopos en- 
- * ■ ■ C 3 
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nuyeux : ce font elles fonveat que Je- 

laine parler avec les gens les plus diffr- 
ciles a entretenir. La vraie politeffe 
n'eft-elle pas fondée fur la bonté ? Et 
n*eft-ce pas en avoir que de parler A- 
chacun le langage qui lui convient r 
que de favoir écouter > Ecouter avec 
un air d'intérêt r ce neft pas fè taire ^ 
c'eft répondre à ce qu'on exige de nous. 
Un geftè , un mot > un rien fuffit pour 
fatisfaire une perfonne qui nous par- 
le de fes affaires , de Ces fuccès , de 
fes Aialheurs. On eft bien abondant 

auand on parle de foi , & fur-tout 
e fes peines. On sappefantit fur les 
circonstances > les détails , les minu- 
ties. 

Oh ! lui dis- je , dans ce qui nous; 
intérefle , tout nous affeâe. Un air de 
diftraâion^ou d'ennui eft une injure * 
.& quelquefois une cruauté. Si la pei* 
fonne eft malheureufe , du moins fes 
maux feroient fufpendius pendant Tint- 
tant y ôîi , eii lui prêtant de Fâttention* 
on lui marqueront de la fenfibilïté. Les 

fens heureux ont prefque autant de 
efoin qu'on les écoute. Ils font fi pleins 
de leur bonheur ! 

Mais , lui dis-je en fouriant , avec 
des maximes fi indulgentes & fi hu- 
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hiâinéè , vous nous inonderez d'un délu* 
gè d'eniiuyeux. 

J'ai du moins tâché d'empêcher me* 
enfuis de l'être ; vous les entendre* 
rarement parler d'eux. Supporter ce 
défaut dans les autres , c'eft un devoir ; 
& vis-à-vis des malheureux ce devoir 
cft indifpenfable. 

J'avoue que des enfants dans la vi-« 
vacité de l'âge ne .peuvent , avec la 
meilleure intention du monde > cap- 2 
river long-temps leur elprit fur des 
chofes qui ne les touchent point j 
mais on peut les y accoutumer, peu 
k peu & jpar degrés , en leur faifant 
fentir combien oii eft heureux de pou- 
voir procurer quelque plaiflr & quel- 
que foulagement aux autres. Car il 
faut de bonne heure leur faire cori-» 
ttoître la différence qu'il y a entre la 
faufTe politefle , que les gens les plus 
durs contrarient aifément , & qui ne 

fît que dans les manières extérieures ; 
: la vraie politefle dont la fource eft 
dans le cœur. Bien des gens prétexn 
dent qu'on ne peut fe plaindre d'eux: 
quand ils ont rempli ce qu'ils appel- 
lent les devoirs de la fociéré : c'eft- 
à-dire quand ils n ont manqué , ni aux 
wiiites > ni aux petits foins , ni aux 

c 4 
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compliments , ni aux autre* mdmerieS* 

d'étiquette ; pendant qu'ils n'auront 
pu fupporter ions dégoût les plaintes 
que les douleurs arrachent à un ma 1 
fade r & qu'ils auront interrompu, avee 
une cruelle adrefle , le récit des mai- 
heurs d'un honnête homme qui leut 
avoit fait l'honneur de leur fuppofe* 
le cœur fënfible. Un bon cceur y je le^ 
répète , eft le meilleur guide dans cek 
fortes de chofes. J'en reviens toujours- 
là , la bonté eft la bafe de tout , de la 
fqciété, des vertus ,-du bonheur. AufR 
c'eft par le cœur qu'il faut commencer 
le grand: ouvrage dal'édujcation. 

Le cœur eft un article bien délicat y 
lui dis-je. Je fais que la dureté eft la 
fource de mille vices , mais la fenfibiliré 
n'a-t-elle pas bien des dangers pour de 
jeunes perfonnes ? 

Il faut diriger cette, fënfibilité ^ me 
répondit-elle , & fans doute elle exi- 
ge la plus grande circonfpeétion..Un 
cœur extrêmement tendre eft toujours 
facile à perfuader > il eft fufceptible 
de tous lès fentiments doux. Que dès 
l'enfance une mère , par fktendrefTeaf* 
fe&ueufe , s'aflitré du cœur de fa fille , 
qu'elle le remplifle 3 qu'elle y règne 
avec la vertu, , qu'elle, l'ouvre- à k 



confiance. Je lais quu ett un âge,» 

ou'il eft des pallions (Je n'y pen- 

fe pas fans émotion. ) Mais non> , ce» 
panions ne font pas ptus fortes que 
î'amouf d'une mère , votre amie & 
votre confidente ; v elles ne font pas 
plus fortes que les impreflïoiïs con** 
traires données dans l'éducation , que 
les principes d'honneur , que la vertu , 

2ue temodefte & noble fierté qu'on 
oit toujours infpùrer aux jeunes per- 
fonrtes r fur-tout à celles dont le cœur 
eft le plus tendre — Je regarderai tou-- 
jours , me dir-elle après un moment 
de réflexion r comme un bonheur très- 
grand cïavoir à dirige* un caraâere 
iènfible. Que de reflources dans cette 
fenfibilité ! La mère qui ne fait pas en' 
profiter % n'eft pas digne de conduire 
une telle fille. Quelles vidoires ne 
lui feroit-ôn pas remporter fur elle- 
même , en ménageant avec adreffe & 
bonté cette ame délicate y & lui laif- 
fànt à fes propres regards tout l'hon- 
neur du triomphe !*LamQur de l'honn 
nêteté & du devoir eft bien puiflànc 
fur de tels cara&eres. C'eft un goût 
naturel , c'eft un fentiment délicieux r 
c'eft une vrai paflion. 
Mais ne penfez-vous pas , lui disu— 



I'e , qu'il faut leur fournir de bonne 
îeure des armes contre l'amour ? 

Je crois 9 reprit-elle , ces précautions 
non - feulement inutiles , mais dan^ 
gereufes. Tarit que des filles font des 
enfants , elles ne tous entendent point. 
Quand elles font grandes f l'idée de 
cet amour , de ces amants dont vous 
les avez entretenues , fe réveille : la 
vanité s'en mêle. On fe croit aflez jo- 
lie pour avoir des adorateurs ; cela 
paroîtroit amufant , & n empécheroit 
pas d'être vertueufe. Il en vient un : 
quelle Joie ! On n'a garde d'en fai- 
te confidence à la mère. Le feul mot 
dfcffiour h révbke ; elfe en a tant 
dit de mal ! On veut fe conduire 
foi-même. L'amant eft aimable & fé- 
duifant ; la tête tourne , & tout efl 
perdu. 

Vous n'avez donc jamais parlé de 
cette paflion à, mcfdemoifeiles de Fer- 
val ? 

Si par hazard en leur préfence la 
conversation, a roulé fur quelques ma- 
tières de cette efpece * je n'ai poirir 
affeâé de la rompre , mais j'ai tâché 
doucement de la faire tourner iuc* 
d'autres objets 
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Et dans les Iedures qu'elles ont &k 
tes? 

Elles n'Ont jamais lu de rortians. 
Qugnt aux pièces de théâtre , j'ai ta-' 
ché de choifir celles ou l'amour ne 
conduifarït qu'aux plus graftds mak 
heurs , ne pouvoit leur paraître fédui-' 
lant. D'ailleurs la grandeur des fujets 
& la digraté de la poéfie f leur fait 
regarder les héros de la Tragédie com- 
me des êtres d'une autre eipece. Et 
puis encore l'intérêt de* états , erç 
oppofition avec celui de l'amour , fàk 
une diverfion ; & je l'ai remarqué 
par les réflexions de mes filles. Il cft 
très-peu de pièces où l'amour ne pa- 
roiile un contre -temps à dés leâeur» 
qui n'en ont jamais éprouvé les traits v 
& qui ne cherchent pas à s'y retrou- 
ver. On doit faire lire nos Poëtes à 
des filles que l'on veut bien élever. 
Ne ferôit-cç pas une ignorance hon~ 
teufe dans le monde que de ne pas 
connoîrre les chefs-d*œuvres que nous 
avons dans ce genre l D'ailleurs la 
bonne poéfie élevé l'ame , forme le 
goût , & ne gâte point te cœur. Il faut 
de la prudence & du difeernement dans 
le choix des Auteurs & des ouvrages*. 
Mais les romans font les plus danger 
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feules des leâures pour les jeunes per-» 

fonnes. Elles fe diient à chaque page , 
c'eft moi * me voilà. Bientôt elles di- 
ront du premier jeune homme' qu el- 
les verront , c'eft lui $ c'eft Lindor , 
c'eft Léandre'; leur imagination s'é- 
chauffe , elles croient qu on ne peut 
exifter fans amour , qu'il eft humiliant 
de n'avoir point d'amant ; & toutes 
ces chimères ont caufé trop fouvent 
les plus grands malheurs. 

Mettez - vous s lui dis- je , tous les 
romans dans la même elafle ? Eft - ce 
une profcription générale ? 

J'en excepte , répondit-elle , quel-' 
ques romans anglois. 

Ceux de Richardfon , fans doute ? 

De Richardfon ! Eft-il poflible qu'on 
donne le nom de romans à ces bel- 
les hiftoires du monde & de l'huma- 
nité î C'eft la vertu elle-même qui 
vous y inftruit par l'organe du génie. 
Je dois beaucoup à ce grand maître 
d'éducation , avec lequel on acquiert 
promptement, tant d expérience \ & 
qu'on ne lit pas ( fi Toi* eft vicieux , 
pour ainfi dire % par eGknce ) fans 
brûler d'envie de devenir meilleur , 
fans l'être. Je viens de donner Cla- 
rifie à lire à ma fille ainée ; elle eft 
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à l'école des bonnes , des grandes 
mœurs. Ses fœurs font encore trop 
jeunes pour profiter de cette leâure. 

, Vous jugez quel effet Cîarifïb a dû 
produire fur un cœur tout neuf! M3 
îille le li'foit feulé. Maïs elle me difoit 
tout ce qu'elle? fentoit. Je lui vis pren- 
dre Ip goût le plus vif pour Lovela* 
ce : elle ne pouvoit blâmer Clarifie 
de l'aimer. Quelle cdmparaifon de cet 
amant à: l'époux qu'on veut la force* 
de recevoir ! Quels tyrans qtttf fes pa- 
rents ! Mais dans la chaleur de cet* 
enthoufiafine , le fentimeflt de douleur 
& de pitié que lui infpira cettç fugitif 
ve , feulé avec fon amant dans fon car* 
rofle, ntf enchanta. Quelle humiliation t 
maman , : be dït-elle ! cet homme , 
quelque tendre qui! fait , «' eft pas fon 
mari. La voilà dans fa dépendance ! 
Quel rôle pour une fille bien née l Ah ! 
elle eut préféré le malheur , la more 
même à cette 'honte , 4i elle eût en* 
le temps de réfléchir. Cette nobleffe de 
fèntiments 3 cette dignité d'ame qûî 
eft la hauteur naturelle de la vertu f 
xne raviflbient dans ma fille. Ç'eft la 
fauve-garde du cœur. 

O'eft donc daçs Qm& que naade* 



tnoifelle de Ferval a pris les premières 
idées de l'amour? 

Oui , me répondit-elle ; jugez fi elle 
4oit le trouver redoutable ? 

Mais fie prendrart-elle pas tous les 
hommes pour dès Lovelace? 

Oh ! ce danger n'eft pas effrayant ; 
iinclinatiori nous raflure toujours 
trop ...... Pour garantir une fille de 

la lëduâton , je compte bien plus fur 
fa vertu , fur la tendrefle , 6ç Jk con- 
fiance pour mai » que fur la peur des 
Lovelaœ. ; 

Nous fumes interrompues par nos 
jeunes gens , dont nous nous étions 
t vn peu écartées. Ils nous rejoigni- 
rent , nous allâmes enfemble nous af» 
ieoir dans une prairie, fous des. failles , 
jau bord de la rivière. Un écho admi- 
rable , qui venoit d'un rocher voifin , 
engagea mademoifelle de Ferval & 
Henriette à profiter de cette décou- 
verte. Elles chantèrent plufieurs pe- 
tits airs ; le Marquis fut enchanté , &ç 
[toujours plus furprjs de leurs talents. 
Ou les ont-elles pris , dis~je à leur 
*nere? 

La nature leur en a fait don ; ré- 
jpondtt-elle ; mademoifeUe de Feryal & 
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Henriette font nées avec de la voix & 

du goût pour la mufique. 

Mais fans doute elles ont eu des 
Maîtres ? 

Des Maîtres , dit Fenral ! Oh ! Ma- 
dame , je vois ^que vous fte connoi£- 
fez pas M. Duval , qu'on décore ici 
de ce nom , c'eft le plus ignare Mu* 
ficien ! 

Tel qui! eft , mon frère, dit la pe- 
tite , il nous a fait grand bien. Ç eft 
ce que j'ai trouvé de mieux dans ce 
pays , répondît la tnere ; j'avoue que 
l'application de fes écolieres , & le dé« 
iir d'apprendre , en ont pius fait que 
Jui. 

Je le crois , reprit FeroL; & cela 
fejt hofthépt à me* fours; 

Dites plutôt que oela fait honneur 
% ma mère , reprit tendrement rainée, 
Quels foins n'**-elfe pas pris pour 
nous donner ce goût ; ce «fir d'ap* 
prendre , fans quai Ton n apprend rien* 
Je vois % préfèn* combien il vous 9 
fellu d'art pour nous cacher vos foins , 
ma cherje maman ; je n'ai jamais cm 
prendre dç leçons en apprenant k 
phantêr. M. le Marquis & mon frerç 
m'oxit çxtrêmemejit étonnée efl *n« 
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4ifant qu'à Paris c'eft une aflâirç ï& 

aieufe que cela. 

Une affaire férieufe , dit vivement 
jHenrietre ! oh ! j abandonnées plu- 
tôt la mufique. Ce fi'çft qu'un plai- 
fir , n'eft-cé pas , maman > Quand je 
vois Venir M. Dtuval avec îles airs 
.nouveaux , je fuis enchantée * "je les 
apprends avec ardeur ; fi c'étoit une 
tâche * cela ne vaudçoit plus rien* 
Hélène art-ellp jamais qrii faire 
autre chofe que s'amiifer, quand elle 
a appris à peindre? Non , fans dou- 
te , reprit -elle ; & fi cela ji'amufe 
pas , pourquoi l'apprendre i il n'y 
•a. pas de néceflité. La mufique m'aur 
ïok ennuyée j. ^e* n'ai pas de yq&: : , je 
. *ie l'aime point:; mais pqur la peifi^ 
ture j'y pàflex? ois les tournées avee 
plaifir. Et je mous fuis Sieji obligée V 
maman, <te m'a voir donné un Maître 
de deflein. tVxnlà toute ma fpienqe 3 
me dit «à. l'oreille madame .de £çr- 
val ; elles ; n'ont ,appris foutes les 
chofès .d'agrément qu'en ,$ajfiufant , 
& avec beaucoup fle&vip M les &- 
voir. 

Il me parolt ,, reprit Fexval.en fou- 
lant ? qu'Henriette ierpit fctiep éçon^ 

nêgt 
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ftée qu'on la grondât pour la faire dan- 
fer ... . 

Je vous quitte, chère amie, on m'an- 
nonce un feu d'artifice. Ceft demain la 
fête de madame de Ferval , fes enfants 
lui donnent un bouquet; je ne veux pas 
perdre ce fpedacle. Je reprendrai notre 
converfation , le fujet en eft trop inté- 
reflant pour ne vous pas plaire. 



LETTRE XCVIIL 

De madame de'Saint-Sever au Marquis, 
À Paris, 24 Juin. 

JE ne puis , mon frère y vous ex- 
primer toute ma joie ; votre famé 
fe rétablît , & vous reprenez votre gaie- 
té naturelle. Je partage vos plaifirs; le 
portrait que vous me faites de mef- 
demoifelles de Ferval eft tout aimable. 
Je vous félicite d'être à portée de jouir 
des charmes d'une pareille fociété. 
L'aventure du Colporteur m'a touchée 

Î'ufques aux larmes : elle fait honneur à 
'humanité. J'eus hier une vifite de M. 
de Valville. Il ne favoit point votre 
départ, & il me demanda de vos nou- 
velles avec un air d'intérêt. Je lui ren<- 
II. Partie. D 
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dis les détails que vous me faites. Coafc 

nuez-les-moL Vous fàvez tout ce qu'il 

faut dire pour nous à madame de Nar- 

ton. Aimez toujours votre fœur. 



LETTRE; XCIX. 
De Valvilltau Marquis. 

À Paris, 24 Juin. 

JE fii* hier chez ta feur - y cher Mar~ 
quis , je croyois t'y trouver : tit 
prends les eaux , c'eft bien fait. Maïs 
11 j ? en crois madame de Saira-Sever, 
tu t*amufe beaucoup chez madame 
de Nârton. Elle me parla de tes plai- 
firs avec extafe. Comment diable, tu 

5'oues aux petits jeux, quelles délices ! 
e ne pus rfTèmpêcher de rire de l'idée 
oue ta fœur fe fait de ces chétifs amu- 
iements. Elle te croit dans le pays^ 
des merveilles. Tu repréfentes des 
Tragédies fous des feuillages > avec 
des provinciaux ! Cela éft trop piaf- 
fant. Au refte, je t'exhorte à continuer^ 
on fait toujours bien quand on s'amu- 
fe. Il faut être enfant avec les enfants 
bon homme avec les provinciaux , 
ainfi du refte. Tu ne peux avoir d'au- 



ttes plaitirs dans les lieux que tu ha- 
bites. Prends ceux-là en attendant 
mieux. Tu me dois une difcrétion 
de tous les originaux qui t'entourent 
en province ; je ne m'amufe pas des 

Îdaifirs de ces bonnes gens, je m'àmii- 
e deux. À ta plate j'aurois été à Bains ; 
il s'y trouve ordinairement très-bonne? 
compagnie. La Princefle de .... & la 
Duchefle de .... y furent Tannée der-* 
fiiere. Mais fi tu te trouves plus com- 
modément chez madame de Narton i 
reftes-y : elle rie manque pas d efprit. 
Elle n'a. pourtant jamais eu de manie- 
tes ; & puis une femme à fon âge 
neft plus agréable. Dieu me préfer-* 
ve des eaux de Bains à ce prix-là. 
Qu'eft-ce qu'une femme fans agré- 
ments ? Il y en a qui s'avifent de raifon-* 
rier quand elles font hors d'état de 
plaire. C'eft urie chofe affez plaifarïte 
qu'une femme qui raifonrie , & une 
femme vieille & laide ; mais cela eft 
bori pour le moment. Le ridicule ne 
fait pas toujours rire ; après, avoir 
diverti , il choque , il erinuie. Mada!^ 
me de Saint-Sever m'a beaucoup paro- 
le de mefdemoifelles de Ferval. Je 
les vois d'ici , un air gauche , un ef- 
prit étroit, n'eft-ce pas t Oh ! ceft 

- D 2 
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cela même. Mais fi elles font joliesvi 
on peut s'en accommoder pour trois 
mois. Adieu, cher Marquis ; je fuis 
charmé que tu te portes mieux. 



LETTRE C 
' Du. Marquis à Valyillc. 

A Varennes , a& Juin; 

JE te plains , mon pauvre Valville r 
de ne connoître d autres plaifirs que 
les plaifirs que l'art apprête , & dïgno- 
rer ceux dont je jpuis i,cû Ma fœur ne 
• t'a point trompé. Je n'ai paffé de ma 
vie un temps plus agréable- Je fuis 
dans une fociété refpedable & déli— 
cieufê : oui, mon ami, délicieufe. Tu 
^s aflèz malheureux pour que cette 
fociété te parût infipide ; mais mal- 
gré toi tu ne pourrois t empêcher 
de leftimer. De quel air parles-tu 
donc de mefilempifelles de Ferval ? 
Songes-tu que ce font des filles de 
condition , des perfbnnes eftimables 
& charmantes- L ainée fur-tout eft di- 
gne du refpeét & de l'attachement de 
tous les hommes qui faurorit connoître 
tout ce qu elle Vaut, Elle a de l'ef- 
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prit fans y prétendre, des grâces quef- 
îe ignore , le plus beau viiage , où la: 
plus belle ame fe peint , des talents qui 
mont étonné. Elle chante avec un agré- 
ment que la nature feule peut donner, 
Elle fait très-bien la mufique , & joue 
du claveflin avec beaucoup d'intelli- 
gence. Si tu l'avois vue repréfenter 
Zaïre , j'ai aflez bonne opinion de ton 
goût pour penfer qpe tu n'aurois pu 
lui refufer des larmes, qui {ont les 
vrais applaudiflements. Elle eft d'une 
bonté rare & adorable. Il meparoîtque 
fbn efprit eft cultivé. Elle n'affiche 
point le lavoir , & n'affeâe point de 
le cacher. Je n'ai rien vu de plus ai- 
mable. Redifie donc tes idées fur le 
compte de cette demoifelle & de fes 
fours. Leur naiffance, leur éducation ,, 
leur beauté & leur vertu , pourraient 
mériter tous les hommages. 



LETTRE CL 

De Valvillc au Marguis. 

À Paris, 2 Juillet; 

i Ardon , Marquis >- pardon , je ne 
m'en ferois pas douté. Te voilà 
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«forte encor è très-gravement amotiretix i 

Mademoifelle de Ferval , demoifelle 
de condition, fâge, vertueufe, belle,' 
remplie de talents, &c. &c. &c. Oh! 
tu île pares pas mal ta nouvelle idole. 
Plaifanterie à part y prerids-y garde, tu 
as déjà fait une aflez belle épreuve de 
ta foiblefle & de ton goût pour le facre- 
taent. Je t'en avertis de bonne heure * 
parts & arrache-toi de ces lieux enchan- 
tés. Songe à la fottifequ'ilyaiiroit à te 
feifler ainfi ertfacer. Quelqu éloge que 
ï enjouement te fafle faire de cette beau-' 
té , c'eft une provinciale peu riche ; & 
nous favons ce que c'eft qu'une provins 
tialè. Je ne m'efforcerai point de rabaif- 
fer les grâces que tu lui prêtes , £e feroit 
te fâcher inutilement. Mais ce qui me 
paflë , c'eft qu'après avoir bravé les traits 
de madame cT Atterre > la femme dePâri* 
fa plus aimable & dont le choix ne 
pouvoit que te faire honntur , en dé- 
pit de tes pieufes maximes , tu ailles 
tomber dans les liens d'une petite per- 
sonne de campagiïe. Cela ne fe pardon- 
ne pas. Reviens à nous bien vite, mon 
cher 9 fi tu veux ^épargner un fécond 
volume d'extravagances. Adieu ; je 
t'ai deviné , je te gronde , c'eft pour 
tefervir. 
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LET TRE CI I. 

Du Marquis à Valville. 

A Varennes , 6 Juillet: 

EN vérité , Val ville , vous abufer 
des droits d'une ancienne amitié. 
Moi amoureux ! moi ! Ah ! grâces air 
Ciel , mon cœur eft épuifé. Si je croycris 
pouvoir aimer encore , je détefterois* 
d'avance F objet d'une paffion fi fu-- 
nefte pour moi , & je briferois des* 
fers que mon cœur nenvifage quavec v 
effroi Non , J'en ai trop fouffert. Le 
fouvenir amer qui m'en refte fe préfen- 
te encore trop fouvent à mon efprk 
pour que j'aie rien à craindre ; & d'ail- 
leurs . quelle différence ! Ce n'eft pas 
de l'amour que mademoifelle de fer- 
val infpire , toute~belle quelle eft ; c'eft 
du refpeft, de la confiance > & de l'ami- 
tié ; ce font les fentiments que j'aurois 
pour un ange , s'il fe montrait à mes 
yeux. Je ne me fbuviens encore que 
trop de ma paffion pour Léonor ; me» 
dénrs étoient brûlants , & cette paffion > 
fondée prefque tcnite fur lés fens , ne 
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rtie caufbit que des transports ou du* 
défefpoir. Voilà l'amour que j'ai fenti , 
& qui m'a prefque réduit au tombeau. 
Mais les fentimerits que madertioifelle 
de Ferval fait naître ne font point 
dangereux; c'eft une admiration tein- 
dre & refpe&ueufe , c'eft une forte de 
confiance douce & attrayante. Au re- 
tour de la promenade , nous nous fom- 
mes entretenus enfemble pendant deux 
heures , & je me fens une férénité 
dans Tàrne , un calme dans le cœur , 
qui me charment. Ah ! Valville , que 
j aurois mauvaiie opinion de toi, fi tu 
gardois tes préjugés contre mademoi- 
selle de Ferval , après l'avoir vue. Tu 
ne la connois pas : ceft ton excufe. 
Je refterai ici le plus que je pourrai; 
c'eft le temps le plus doux & le plus 
agréable que j'ai paflë de ma vie ; 
d'ailleurs il faut que j y refte pour ma 
fente* Adieu ; retranche , je te prie %r 
de tes lettres des idées & des expreC- 
fions qui me révoltent. Je t'aime , tu iei 
feis; mais fais que j'eftimemonamù 

tETTRE 
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LETTRÉ CUL 

De madame de Narton à madame de 
Saiht-Scver. 

A Vareimes, 30 Juin. 

IL y a bien de l'amour-propre * nu 
chère Comteflè , à louer fes amis , je 
Je fens : je fuis fi fiere quand je parle 
-de madame de Ferval &-de fa Emilie t 
Je vous avois promis , dans ma dernière 
lettre , la fuite de notre converfàtion 
.touchant l'éducation des Demoifelles. 
Elle roula fur les connoiflances conve* 
nables aux jeunes personnes. II s'éleva 
là-deflusune petite difpute entre M. & 
mademoiièile de FervaL Je ne puis 
vous en retracer que Jes principaux 
traits ; & ce que je regrette fur-tout de 
ne vous en pouvoir rendre , ce font les 
agréments & les charmes que mademoi- 
felle de Ferval fut répandre dans tout 
cet entretien. Sa beauté paroifloir s'em- 
bellir de fa taifbn & de fa fageffe. Sa 
phyfionomie avoit plus d'ame & plus 
■d'expreffion : nous étions dans f enchan- 
tement Je Marquis & moi. 
IL Partie. E 
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un fentimçnt qui nous abaifleroitfi fort, 
Ceft yn travers de notre ami , dit 
le Marquis en Rapprochant de ma- 
demoifelle de Ferval. J'ai déjà tâché de 
l'en guérir. Vous méritez bien d'avoir 
xret honneur ; & je ferois charmé de 
vous voir approfondir cette intérêt 
fante matierç. 

Sans l'approfondir , dit madame de 
Ferval , il me femble , mon fils , qu'on 
pourrait s'en tenir à vous dire que 
l'ufage étant reçu de faire entrer dans 
l'éducation des femmes certaines fcien- 
ces , & cet ufage d'ailleurs n'ayant 
rien de mauvais , il eft imprudent 
«de fe déclarçr contre lui. Qui n'eft 
pas fait pour changer les opinions de 
îbn fieclè » doit lavoir les refpeôer 
quand ces opinions ne font point op-* 
pofécs à la vertu. Dans ces temps bar^ 
tares ou les Connétables ne favoient 
pas figner , il n'eft pas étonnant que 
les femmes ne fuflent pas lire ; mai$ 
à préfent que les hommes fe font 
une jufte gloire d'être inftruits, une 
ignorance profonde ne feroit-elle pas 
honteufe chez les femmes ? 

Oh | maman , ne nous en tenons 
pas -là , s'écria mademoifelle 4 e Fer» 
vu : mçKi frçre adroit trop bçau jeu y 



jl ne mandjueroit pas de traiter cet 
ufage de mode , de fimple préjugé du 
fiecle. Puifque ceft ici une affaire de 
raifonnement , ne nous fèrvons , s'il 
vous plait , que des armes de la rai- 
fon. Vous m auriez rendue bien for-' 
te fur ce point, ma chère maman, 
fi j'avois fu mieux profiter de vos le- 
çons. Je redirai cependant à non frère 
une partie de ce <jue vous m'avez ap- 
pris. Réformez-moi , je vous prie , fi je 
m'écarte de vos principes. 

Il eft certain que le premier ob- 
jet dune femme doit être de plaire , 
non au monde en général , comme 
on tâche de l'infpirer aux filles , ce 
qui eft un vice radical dans l'éduca* 
tion y la fource des défordres des 
femmes , & des divifions domefti- 
ques ; mais de plaire à fon mari. Ce- 
pendant elle eft la compagne , l'amie; 9 
le confeil de l'homme. La nature lui 
a donné , comme à l'homme , une rai- 
fon fufceptible de perfe&ion & de cul- 
ture. Son état lui impofe y ainfi qu'à 
l'homme f des devoirs importants , 
qu elle ne peut bien remplir , fi elle 
ne s'eft formé Tefprit par Tinftrudion > 
c'eft-à-dire par la lefture & par la 
réflexion. Elle doit d'abord vivre en 



fociété avec fon mari , 8c cherche! 
le fixer par le fèntiment du bonheur. 
Si elle ne peut lui faire trouver dans 
fon commerce les refTources que four- 
Tniflent Tinflrudion & la culture , il 
n'eft pas poflible qu'à la longue un 
galant homme , un homme d'efprit 
ne trouve ce commerce infîpide , & 
qu'à la fin il ne fe détache d'elle. On 
plaît bien plus long-temps par les agré- 
ments de l'efprit que par la figure. 
, Après fon mari , la remme fe doit 
toute entière à fes enfants. Leur édu- 
cation eft une tâche commune , qu el- 
le doit nécessairement partager , & 
fur laquelle elle influe même prefque 
feule , dans ce premier âge où les 
âmes plus flexibles reçoivent des im- 

5>reflions plus durables. Quel malheur , 
i ces premières impreflions font don- 
nées par une mère ignorante ou vi- 
cieufe ! L'adminiftration d'une maifon 
& la conduite des Domeftiques exi- 
gent encore de la femme quelle ait 
étudié les vrais reflbrts de ce régime 
intérieur , de ce petit état > & que 
l'ignorance ou le goût frivole ne l'aient 
point réduite à n'avoir fur te mariage 
que les fufTes idées de liberté , de 
plaifir , & de décence. Enfin au do- 



hors & dans le public même , la t$iti<* 
me catrfera beaucoup de bien ou beau- 
coup de mai , par rapport aux mœurs 
générales , à proportion que là rai- 
ion aura pris fur elle plus ou moins 
d'empire. 

Dites -moi donc , que devez -vous 
attendre pour un mari , pour des en-* 
fants , pour une maifon , pour la fociété , 
de la part dune femme qui n'aura point 
étudie fes devoirs , qui n'aura appris ni 
à penfer ni à réfléchir ? Car cela s'ap- 
prend , moft frère. Et oii cela s'appren- 
îlî Dans de bons livres. Uhiftoire , par 
exemple , eft , pour qui la fait lire , 
un grand traité de morale. 

Mais , dit Ferval , aurez-vous ja- 
mais des Etats à gouverner , des Ar- 
mées à conduire ? 

-En aurez-vous davantage vous-mê- 
me, mon frère? N'y a-t-ïl que les Prin- 
ces ou les Généraux pour qui Thif- 
toire foit utile ? Les travers de l'ef- 
prit humain , dans tous les temps & 
dans tous les lieux , ne font-ils pas 
une grande leçon de fageflb ? Les 
traits de courage , de générofité , d'hé- 
roïfme ne peuvent-ils pas fèrvir d'exem- 
pies dans tous les états de la vie , 
pour qui lait rapprocher les diftances ? 

E 4 



Mais , reprit-il , ces leçons r et* 
exemples , vous ôtent l'idée de la (im- 
plicite de vos devoirs , en vous occu- 
pant de chofes trop élevées. Com- 
ment defeendre , d'après ces grandes 
réflexions , aux détails de vos ména- 
ges , aux foins que vous devez à vo* 
enfants y &c. ? 

Prenez garde , mon frère r vous al- 
lez bientôt nous rendre, des fervantes. 
Il feroit extrêmement mal à une mère 
de négliger les foins quelle doit à fa- 
maifon pour s'enfermer dans fa biblio- 
thèque , comme il le feroit à un père de 
famille de quitter les travaux de fon 
état , eu fes affaires , pour ne s'occu- 
per que des feiences. Les devoir doi- 
vent marcher avant tout. Mais ces de- 
voirs remplis , une femme rendue à 
elle-même ne peut -elle cultiver fon- 
efprit par la réflexion & par la lec- 
ture ? Mon frère ^croyez que la femme 
qui fait s occuper ainfi , négligera beau- 
coup moins qu'une autre fes devoirs : 
elle les connoît. Celle qui n'a jamais 
appliqué fon efprit à rien , fera tou- 

Î'ours une femmelette ,. capable de tous 
es travers , fufceptible de toutes les 
foiblefTes. 
Hé bien Yt dit-il â les femmelettes font 
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agréables , leur ignorance eft gentille j* 

elles ne fongent qu'à plaire , & elles y 

réuffiflènt. 

Oh J nous étions des fervantes'toutr 
à l'heure * nous voici des poupées j 
vous ne vous honorez guère en 
nous aviliflant de la forte. Non , Mon- 
fieur , nous fortunes vos filles , vos 
mères r vos fœurs , vos compagnes r 
vos amies ; mais nous ne fommes ni 
vos efclaves % ni vos joujoux. Je fais* 
que nos devoirs font quelquefois plus 
minutieux que les vôtres \ que c'en êft 
lin très-efTentiel pour. nous que d'être 
aimables ; que nous ne devons négli- 
ger aucun des agréments qui peuvent 
nous rendre chères à vos yeux ; mais 
je fais aufli que les agréments de l'ef- 
prit font un charme de plus. N 

Ajoutez que c'eft le plus puiflant , 
dit madame de Ferval. L'on voit dans 
le monde la focîété des femmes inf* 
truites beaucoup plus recherchée que 
celle des femmes qui n'ont que -des 
agréments naturels x parce que la.raifois 
ne fe farisfait que par la communication 
des efprirs. 

J'avoue , reprit mademoifelle de 
Ferval , qu'il eft des feiences abftraites 
qui femblent ne pas nous convenir. 
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îl eft pourtant des femmes qui ont lu 
s'y diftinguer ; mais cela eft rare , Se 
je parle du général. 

La foiblefle de nos organe? s'y op- 
pofe , lui dis-'je. 

Et peut-être encore , ajouta-t-elle , la 
multiplicité de nos devoirs. Voua 
voyez , mon frère , que je rie difïi-» 
mule rien. Je l'avoue donc , le méri- 
te des hautes feiences n eft point fait 
Î)our nous. Pour les autres cohnoif- 
ances , dont nous parlions tout à f heu- 
re , elles font à notre portée , com- 
me à la votre' : elles ne doivent , il 
eft vrai , occuper que notre loifir \ 
mais ce loifir peut-il être mieux rem- 
pli que par elles ! A titre damufements 
même , pourquoi nous les interdire ? 
Pourquoi nous fevrer du plus inno- 
cent des plaifirs î Une femme à qui 
l'ouvrage des mains n'eft poiht nécef- 
faire pour vivre n'en fait pas fon 
unique ' délaflement : quand elle eft 
feule , elle y joint les livres. Otez- 
lui cette reuburce contre lerniui , 
elle prendra bientôt le plus grand dé- 
goût pour la folitude & pour fa mai- 
ion : elle fe livrera au tourbillon. Les 
années de fa jeuneffe fe pafleront en 
j>laifirs bruyants, & peut-être en intri- 



gctes : fa toilette feule remplira la moï^ 
tié de fon temps ; dans un âge plus» 
avancé , quand ces plaifirs ne lui con- 
viendront plus , elle deviendra joueu- 
fe. N'eft-ce pas-là, mon frère , 1 abrégé 
de la vie des femmes qui , nées avec 
«ne fortune honnête , n'ont jamais 
fu occuper leur eforit t Tant de fa- 
milles en ont été victimes , que je fui* 
furprife que ces exemples ne vous 
aient pas frappé. 

Ce que dit là votre feur eft très- 
raifonnahle , dit madame de Ferval ; 
c'eft à mon gré un des grands motifs 
qui doivent engager tes perfonne* 
chargées de l'éducation des femmes ,, 
à leur faire aimer les bonnes lectu- 
res & les connoiflances agréables. Cet 
amufement , le plus honnête de tous , 
en leur formant Tefprit & le cœur r 
peut empêcher du moins qu'elles ne 
îe livrent à d'autres goûts , fouvent 
dangereux r toujours frivoles. Il faut 
favoir occuper (on loifir dans tous les 
âges. Quand on eft jeune , c'eft ure 
préfervatif; quand on eft vieille , c'eft 
une reflburce , & dans tous les temps, 
une économie ; 

Partageons le différent , & faifons 
la paix ,. ma fœur , dit Ferval ; j,e con^ 
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létls que les fèmmfeslifent > dans le&rs 
moments perdus , quand elles feront 
feules & n'auront rien à faire. Mais 
confentez auffi qu'elle» n'en parleront 
pas , qu elles cacheront leurs connoif- 
lances , & qu'il n'en fera jamais ques- 
tion dans leurs difcours. 

Quelle fàntaifie , mon frère ! & 

Î)ourquoi ce myftere l Quoi ! l'on par- 
era devant moi d'un trait d'hiftoire , 
d'une découverte dans la Géographie , 
ùu d'autres chofes femblables , & je n# 
pourrai me mêler de cette converfa- 
tïon qui m'intéreflè l Oui , j'en parle- 
rai comme fi je parlois de la nou- 
velle du jour , fans affe&ation > fans 
prétention > fans me prévaloir de ce que 
je fais des chofes que tout le monde 
eft à portée de favoir comme moi. 
Mais vous humilierez les femmes 
qui ne favent pas ces chofes4à. 
H Tant pis pour celles qui s'en trovf^ 
vent humiliées : qu'elles les appren- 
nent , ou qu'elles aient moins d or- 
gueil : mai* pour moi qui les entre- 
tiendrai •> fi cela leur fait plaifir , de 
pompons , de chiens , &c. qui ne cher- 
cherai point à briller à leur dépens* r 
je parlerai de même , & avec bien 
plus de plaifir * fur des matières imé- 



refontes. Je conviens pourtant que fi 
je /napperçois que œs femmes fouf- 
frent , ou même s'ennuient de cette 
converfàtion , je tâcherai de la rom- 
pré , & de la tourner fur d'autres ob- 
jets ; c'eft un devoir de la fociété. Mais 
fi je me trouve avec gens inftruits 
; & raifonnables , je n'aurai point la pe^ 
titefle de feindre une ignorance hon~ 
tçufe. D'ailleurs ôtez ces objets intéref- 
fants de la converfàtion 9 qu'y refte-t-il 
quand vous ayez épuifé les nouvelles ? 
De fades galanteries , des miferes , ou 
de la médifance. Il n'y a de mal , pour 
une femme qui a des connoiffanc.es , 
& qui fjiit -en parler , que d^n parler 
hors de prppos , & de chercher à brife- 
1er. Et vous-même , mon cher , ce 
fieft pas le talent que vous haïflèjs 
chez tes femmes , conyenezHîn ," il ne 
peut que les rendre plus aimables ; 
ic'eft l'abus du talent 9 c'eft le ridicu*- 
le ,de la vanité qui vous choque. Mais 
j'ai paflë condamnation là -déifias. Je 
ne yeux pas que les femmes foient 
pédante? : je n'exige pas quelles foient 
favantes ; je demande feulement qu'el-* 
les foient instruites , afin qup les hom- / 
ines daignent les compter au nom* 
frrçs dgs êffesp.enfants & çftimables. 



J'entends , ma fœur , vous voulez 
«qu'on vous traite en hommes : vous 
voulez vous faire hommes ; mais vous 
y perdrez , je vous en avertis. 

Je croyois , mon frère , dit made- 
moifelle de Ferval , avoir aflèz diftin- 
gué nos devoirs des vôtres , notre 
vrai mérite , nos agréments , tout en- 
£n , jufqu'à nos études , pour que vous 
*ie «me fiffiez pas ce reproche. Je ne 
.cherche qu'à vous faire prendre des 
idées plus juftes & plus nobles de no- 
tre fexe , & point du tout à empié- 
ter fur les droits du vôtre ; ce feroit 
un renVerfement total dans la fbciété. 
Mais , ajouta-t-eUe en fouriant , il me 
femble que notre difpute a pris jjn tenir 
bien fërieux. 

Eh ! vraiment , ma fœur , nous dit 
putons fur des matières bien fërieufes. 
Si vous faviez où j'ai pris mes idées , & 
dans quel Auteur... ,. . „ 

Eh ! mon frère 9 rendons hommage 
aux talents des Ecrivains célèbres ; 
mais qu'il nous foit permis dp difcuter 
Jeurs opinions , & de /ie céder qu'à la 
jaifon. 

Eft-il poffible dV réfifter , dit le 
Marquis , quand elle eft unie à tan* 
ge grâces i Allons , Ferval , foyez àç 
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bonne foi , votre caufe eft perdue. 

Voilà de la galanterie , ma fœur , la 
paflerez-yous ? 

Ceft de la pdlitefle , dit madame 
de Ferval , & rien n'eft plus obligeant, 
Mais, ajouta- t-elle , finiffons nos diflèr- 
tarions , il eft déjà tard. Nous nous le- 
vâmes & reprîmes la route du château. 
Madame de Ferval me dit , en retour- 
nant , quelle avqit été obligée d'ôter 
les livres à fa filles ainéç à 1 âge de dix 
ans , tant elle avoit d'ardeur pour la 
le&ure , au lieu qu'Henriette la détec- 
tait. Je n'aime pas , me difoit-elle , les 
talents précoces : il faut être enfant 
dans l'enfance , pour être raifonnable 
dans Tâjge dç la raifôn. Au refte , ce goût 
trop vif que ma fille avoir pour l'étude 
me paroît aujourd'hui renfermé dans les 
bornes de la modération & de la fagefle, 
Hélène eft à peu près de même. Le dé- 
goût d'Henriette pour toute étude ne 
m'effraie point. Sa yivaçité l'empêche 
encore de s'appliquer ; mais il ne faut 
que la fuivre un peu , profiter des occa- 
iions , les faire naître s'il eft poflible. J'ai 
déjà remarqué qu'elle avoit lu quelques 
livres que j'avois Jaiffés à fa portée, 
Cétoient, il eftyrai, des matières plus 
amufantes cju'inftrjaâives ; mais il faut 



commencer par-là , & aHer par degrés 
de l'agréable ^l'utile. 

Que penfez-vous de cette merë , ma 
chère Comteflib ? L'hommage que Ton 
rend à lefprit, aux talents & aux grâces 
de fes filles lui appartient. Elle commen- 
ce k recueillir le fruit de fon honorable 
travail; je crois qu'elle en fera bien ré- 
compenfée. Depuis rrois jours elle eft 
«tournée chez elle avec fes deux ca- 
ilettes. Mademoifelle de Feryai eft res- 
tée avec nous. Il y a long-temps que la 
mère me l'avoit promife pour le temps 
des eaux. Notre cher Marquis n eft point 
infenfible à tant de mérite & à tant de 
grâces ; du moins il me ie femble. La 
jeune perfonnp paroît touchée de fes 
attentions ; mais avec quelle modeftie , 
avec quelle réferve elle reçoit fes foins! 
Feryai eft auffi avec nous. Ma tendre 
amie , je ne puis m'empécher d'efpérer 
que yous n'aurez point à vous repexxor 
dp m'avoir envoyé vQtrp frère. 
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LETTRE CIV. 

De madenioijelle de Ferval à madame de 
• FervaL 

AVarennes, i«* Juillet. 

IL n'y a que deux jours que vous 
êtes partie , ma chère maman , & 
déjà votre abfcence fe fait fentir à 
mon cœur. J'efpere que vos affaires 
fie vous retiendront pas plus de quinze 
purs , & que vous reviendrez ici fui-" 
vant votre promeffe. En vérité ; il me 
femble qu'à n'eft pas befoin que mada- 
me de Narton preflb (es amis de venir 
chez elle ; c'elt un féjour charmant, 
tfçft-il pas vrai que le temps y coule 
tein rapidement ? Je vous ferois bien 
obligée fi vous aviez la bonté de m' en- 
voyer ma guittare. M. le .Marquis de 
Rofelle a reçu de Paris un paquet 
de nouveautés agréables. Il y a des 
airs charmants dans les Opéra co- 
miques ; nous les chantons enfemble. 
Ne trouvez-vous pas , maman , qu'il 
a la plus belle voix du monde , & 
qu'il chante avec bien du goût ! Je 
tâche de former le mien fur les av£s 
IL Partie. F 
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u'il a la complaifance de me donner r- 
*a politefle eft extrême * & fes leçons > 
qui deviennent de petits concerts , amu- 
lent beaucoup madame de Narton. 
Elle me charge de vous aflurer de 
fon amitié, &M. de Rbfelle me prie 
de vous préfenter fes hommages. Mon 
frère partage avec moi , ma chère 
maman x les fentiments du plus ten- 
dre refpeâ: pour vous. J embraflè mes 
fours de toute mon ame. 



LETTRE C V. 

De madame de Ferval à madcmoifellt 
% de Ferval. 

À Ferval , a Juillet. 

JE doute , ma chère enfant , qu'il 
me foit poflible de retourner fi- 
tôt chez madame de Norton i Hen- 
riette eft malade. Hier elle parut inr- 
difpofée. Elle a eu de la fièvre tou- 
te la nuit. Le Médecin efpere que ce 
mal ne fera pas dangereux , & je l'ef- 
pere aufli ; mais il faudra du temps 
& du ménagement pour la rétablir. 
N'en foyez pas inquiète , je ne vous 
laiflerâi point ignorer fon état. 



Adieu , ma fille , je fuis preflee de 
~~ Retourner auprès de votre four. Vous 
fayez , mon enfant , combien vous 
m'êtes chère. 



LETTRÉ C V I. 

Demademoifelle de Fervalà madame de 
Ferval. 

A Verennes , 3 Juillet. 

VOus m'annoncez , ma cherè ma- 
( man; la maladie d'Henriette , fans 
^ordonner d'aller lui donner mes 
foins ; fi je n etois affairée qilfe vous 
connoiffez mon cœur , je craindrais 
que vous, ne m'euflîez pas jugé capa- 
ble ou digne de la fervir. Mais non, 
vous n'êtes qu'une mère trop tendre , 
& vous facrifieriez votre fanté pour vos 
enfants. Envoyez -moi chercher , je 
vous en conjure. Vous ne fouffrirez 
pas qu'Hélène veille , elle a la poi- 
trine trop délicate , & je Vois que tous 
les foins tomberont fur vous. Que 
cette nouvelle m'a accablée ! Madame 
de Narton s'efforce de me raffurer. M. 
de Kofelle partage auffi mes inquiétu- 
des & ma peine. Quelle confolation 

F2- 
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dans les chagrins , d'être entourée? 
comme je le fuis d'ames fenfibles ? Mon 
frère vouloit partir fur le champ pour 
vous aller trouver ;,mais votre Laquais 
lui a dit que vous lui aviez donné or- 
dïe de l'en empêcher. Pourquoi doncv 
maman , lui faites-vous cette défenfe ?• 



LETTRE CVII. 

De madame de Ferrai à M.&à mademoi- 
selle de Ferval. . • 

AFerval, 10 Juillet. 

NE foyez point furpris , mes en- 
fants , dû myftere que jp vpus ai 
fait, La maladie d'Henriette étoit la 
rougeole. Hélène eiï fut attaquée deux 
jours après. Voilai la raifon qui m'a 
forcée à vous laifler éloignés d'ici. 
L'air y eft mauvais & contagieux , je 
ne veux pas que vous y reveniez avant 
quinze jours ou trois femaines. Vos 
lœurs font hors de tout danger , mais 
elles gardent encore le lit. Adieu r 
mes chers enfants , foyez. tranquilles * 
& raffurez madame de Narton. 
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LETTRE CVIIL 

Ve^la Comtejffi de Saint-Scverà madame' 
dcNarton. 

À Paris, 5 Juillet. 

OUe le pfan d'éducation que vous 
m'avez envoyé , ma cfiere amie , 
d'après madame de Ferval , m'a 
fait de plaifir ! C'eft la nature , ceft la 
. raifon toutes (impies. Quelle différent 
ce de cette manière à celle qu'on fuit 
ici ! Je crois en voir les raifons ; c'eft 
que pour élever des filles coïnme ma- 
dame de Ferval a élevé les fiennes > 
3 faut un grand fond de vertu , de ten- 
drefle maternelle , de jugement , de 
douceur & de bonté. Trouvez de telles 
mères ,. & elles fuivront ce plan. Mais 
comment efpérer que des femmes , ou; 
d'un génie étroit , ou d'un cœyr dur ,.* 
puiffent prendre de pareils foins ? U 
eft bien plus aifé de dire à fa fille ,. 
taifeç-vous , que de lui apprendre à 
bien parler & à parler à propos. Je 
crois donc^ ma chère amie , que ce 
mal fi funefte pour les mœurs vient 
de la dureté des mères ; dureté qui 



(7°) 
patfe aux filles , & va ainfi de généra- 
tion en génération. Cette dureté naît 
de la diflipation. Une femme , dans 
te monde , n'eft ni à fort mari , ni à 
fes enfants , ni à fes devoirs ; elle eft à 
elle feule & à fes plaïfirs. Rien n'efl 
fi commun que de voir ces femmes 
gâter leurs enfants quand ils font pe- 
tits : ce font alors des efpeces de ma- 
rionnettes ; on s'en amufe , on leur 
paffe tout. Quand ils font grands , & 
qu'ils demanderaient les foins de la vé- 
ritable tendreffe , on ne les aime pfus ; 
ils gênent , ils font à charge , fur-toot 
'les fiiles , qu'on fe dépêche de marier 
le plus richemant que l'on peut , pour 
en être débarraffé fans retour. J'ai été 
furprife & enchantée de la façon de ral- 
fonner de mademoifelle de Ferval. 
La connoiffance que vous me donnez 
du cara&ere & des bonnes qualités 
de cette aimable fille , m'infpite lés 
plus ardents défirs pour l'exécution 
de nos projets. Mon fteré trouve 
que- les eaux lui font parfaitement. Eft 
vérité , ce voyage çft heureux. Le vé- 
ritable bien , ma chère , eft d'avoir 
-des amis tels que vous ; perfbnne ne 
peut fentir plus vivement cet avantage 
que moi. 
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LETTRE C IX 

De madame de Narton à, madame de- 
Saint-Sever.- 

A Varenne, u Juillet. 

SI Ton vouloit dégoûter des intri- 
gues la foule inlenfée des jeunes 
gens , je crois , ma chère Comtefle ,• 
qu'il ne faudrait que leur montrer le ta- 
bleau de l'amour pur. Je l'ai fous les 
yeux , ce tableau fi touchant > 6c j'en 
luis attendrie. Ce qui me charme , 
c'eft que nos jeunes amants , car je crois 
pouvoir leur donner ce nom , ne fe 
doutent pas de l'état de leurs cœurs. 
Votre frère ne croit point être amou- 
reux de mademoifelle de Ferval> j'en 
fuis perfuadée ; mais je fuis encore plus 
certaine qu'elle n'imagine pas quelle 
puifle aimer le Marquis. Cette ignoran- 
ce de leurs fentiments établit entr'eux 
une confiance qui n'y régnera certaine- 
ment plus quand ils connoitront mieux 
ce qui (e paflè dans leurs âmes. Taime k 
les voir jouir de cet état d'innocence , & 
je n'ai garde de chercher encore à' lever 
le bandeau qui couvre leurs yeux. Hier 



Cependant if m' arriva d'entrer à Timpf ô^ 
vifte dans le cabinet -de compagnie ; ife 
y étoient feuls depuis un inftant. Je ne 
lais pourquoi ma jeune amie rougit ; & , 
depuis ce momerït , j'ai démêlé dans fes 
yeux un air d'inquiétude que je ne lui 
avois point encore vu. Elle ne lais pour-' 
tant pas que je me fuis apperçue de for* 
trouble. Ses fœurs viennent d'avoir la 
rougeole ; elle a eu le chagrin le plus 
yif de ne point être à portée de les fer- 
vir & de foulager fa mère , qui a fait 
prudemment de ne la point expofer , nr 
elle ni Ferval , au mauvais air. Mais j'ai 
tenu compte à cette aimable enfant d'a- 
voir eu un défir fi fincere de partir 
dans ces premiers temps fi délicieux 
d'un amour naiflant , & d'un amour d'au- 
tant plus féduifant qt* elle ï ignore elle-* 
même. Rien ne fera jamais capable de 
lui faire oublier fes devoirs. Bon foir , 
ma chère. Votre frère reprend de l'em- 
bonpoint. Oh les merveilleufes eaux qu& 

celles de Bains ! 

* 

x - 

lettre 



(73) 



LETTRE CX. 

De mademoifelle de Ferval à madame de 
F.ervaL 

A Varennes , x i Juillet. 

AH ! ma diere maman , quelle 
épreuve pour votre tendrefle ! 
3Vies deux fœurs malades dangereu- 
fement J le n'avoir garde de Jimagi- 
ijer ^ d'après les xéponfes raflurantes 
•que vous nous donniez chaque jour. 
Vous avez voulu que nous ne fuffions 
lp danger que lorfqu'U a éçé pafle. Ceft 
trop ., ma tendre maman , c'eft trop 
jious ménager- Je n'ai point de peur 
4e ce .mal.Envoyez^moi cheirchet , je 
vous le demande en graçeu N'expo- 
Jez pas mop frère , à la bonne heur 
je , mais fouffrez que je retourne au- 
près de yous : f pn ai befoin , je le 
iens. Ma mère , fi vous faviez . -... ..- . . fi 

j'ofois . ... . . . .J'efpere que vojus ne me 

refuferez pas ma demande. Votre pré- 
fence xtf eft njéceffaire. Il y a douze 
|ours qup je ne vous ai vue , & je 
tfai jamais eu tant d'envie de vous 
#oir. AdW , ma chère maman ; ai* 
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jnez toujours une fiile dont tous les 

vœux font de (e fendre digne d'une' 

telle mère. 



LETTRE CXI. 

Pc rnadcmoifclà de Ferval A madame dû 
Ferval. 

A V arenncf, it Juillet» 

VOus exigez donc qrçe je refte id f 
ma tendre mère > & vpus m'ei* # 
laites donner Tordre , en m'aflurant que 
yous rendez juftice à mes fentiment*. 
Vous jugez 4 fàvorabjement de mon 
cœur , que c'eft à ma fenfibilité pour 
vous & pour mes fœurs que vous fai- 
tes tout l'honneur de mon emprefle-? 
ment à yops rejoindre. Ah ! qye jç 
prains de ne plus mériter pet éloge] . . . . 

Je rougis .... je tremble Mais ma 

rendre confiance remportera fur la 
honte & fur la timidité. Je me repro? 
pherois comme un crime dç garder 
avec vous un filence cjangereux ...... f 

Je n'aurai jamais de confidente que 
vou$ ; mais je yous aurai ; yous mç 
guiçlçrep , yoijs n>e confblerez ..... M^ 

fqçïç) jtoj t<?n4rp mçrç } ç'çft $vp yo< 
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brasjc'eft en collant mon vifage fur 
votre fein que je voudrois vous di- 
re Ma mère je tombe à vos 

genoux , fecourez-moi Quel fe- 

cret je vais vqus confier ! Je crains 

d ! aimer Oui , ma chère maman , 

je crois que j'aime. Je le fehs aux mou- 
vements divers & nouveaux qui fe pa£ 
fent dans mon ame. L'efpérance , la 
crainte , le plaifir , l'inquiétude s'y 
fuccedent : toutes mes idées ne rou- 
lent plus que fur un objet. Je n'avois x 
jamais éprouvé une fi violente agita- 
tion ; elle m'anime ou m'abat. Hélas I 
ce n'eft que depuis deux jours que j'ai 
commencé à me ibupçonner de cette 
dangereufe foibleffe. Que de com- 
bats je me fuis déjà livrés ! Combien 
de pleurs j'ai déjà verfés ! Eft-il befoin 
que je vous nomme celui qui me les 
fait répandre ? Un événement a déflillé 
mes yeux. Nous étions feuls dans la 
-falle.de compagnie- Madame de Nar- 
ton venoit de fortir. Le Marquis me 
témoigna un vif intérêt pour mes 
fœurs. Je lui dis que jefpérois que vous 
m'appelleriez auprès de vous ce jour* 
là même , ou le lendemain. » Aujour- 

» d'hui ou demain , me dit-il ? 

» Mais » Mademoiselle , Madame vo* 

Gz 
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» tre mère vous a promife à madame 

*de Narton pour tout le temps de» 

» eaux Vos fœurs ne font point 

» en danger ? Pourquoi ? Nota t 

»vous ne partirez pas. « En difant 
ces mots , il me parut furpris , trille f 

agité. Eh ! moi , Oh ! maipan , s'il 

fe fût apperçu de mon trouble ! Mais 
madame de Narton rentra. Je montai 
dans ma cframbre : je réfléchis fur 
l'agitation extrême que je venois d'é- 
prouver : je m'en demandai la caufe. 
Que de larmes fuivirent mes reflet 
xions ! Voilà , ma tendre mçre , voilà 
le trait de lumière qui m'a fait voir le 
fond de mon çœurl Quoi ! tant d'é-* 
motion & de trouble pour une marque 
fi fimpie de politeflie ou d'amitié ! N!eft* 
il pas bien humiliant 4'aimer f & d'aiV 
mer la première ?,...,.. Si c'étoit par 
refpeâ qu'il me cachât fa tendreflè ! . . f 
Peut-être me connokril aflèz pour m'ek 
timer à ce point . . f . . M'eftimer ? . , . . f 
Eh ! s'il pénètre mes fentiments ! , 9 . f Jq 
me flatte qu'il ne s en apperçojt pas, 
Mon défir le plus ardpnt eft dp: cache? 
ma honte à tous les yeux , §c fur-tou* 
pu* fiens ..... Eh 1 quand 1) m'aime*? 
r ro# , quand j'aurois pu lui plaire . . . . , 

ite fvl tffoî* pwffoîsrjç mç fl#tçï I 
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Non y je ne concevrai point de folle* 
Êfpérarices. La médiocrité de ma fortu-** 
ne , » . . . Que n'efWl moins riche , & 

que ne le fuis-je davantage ! Ma 

tnete , quelles idées ! Ah ! pardonne^, 
pardonnez ces^ marques d'une foiblefle 
dont je rougis. Je n'effacerai rien de 
ce que je viehs d'écrire. Je veux que 
jrous puifïiez voir mon cœur tout en- 
tier : e veux que vous jugiez du défor-* 
dre de mon ame. Je fuis foible ; 
mais j'ai une amie tendre , prudente ,> 
fecourable , qui ma donné le jour , 
qui a. formé mon ame à la vertu , qui 
ne défire que mon bien , qui faurà 
tous les fecrets de mon cœur , qui 
m'eft plus chère que tout ce que je 
pourrai jamais aimer : elle me fera 
triompher de moi-même. Depuis l'a- 
veu que je viens de lui faire de ma 
foiblefle , mon cœur s eft déjà foulai 
gé. Il eft plus fort & plus tranauille f 
quand je penfe que ma mère eft pour 
moi , & que je ferai bientôt avec elle. 
Ma digne , mon adorable mère , r^p- 
pellez-moi , arrachez-moi d'ici. Je brûle 
de vous embrafTer. Ah ! mes fours, que 
n'ai-je plutôt couru , comme vous , le 
rifque de ma vie ! 

G 3 
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LETTRE CXII. 

De Madame de Ferval à mademoi fille de 
FervaL 

A Ferval, 13 Juillet. 

OUi f ma fille , ta mère eft ton 
amie , & tu te rends bien digne 
quelle le toit. Mon cœur eft pénétré 
de la confiance du tien ; il en eft 
prefque reconnoilïant. Voilà la plus 
grande marque que tu pouyois me 
donner de ta tendreffe filiale. Que je 
te plains ! J'ai craint depuis ton en- 
fance ta fenfibilité. Le Ciel t'a fait-là 
un préfent bien dapgereux. Un cœur 
tendre a befoin du fecours d'une ver- 
tu fiere. J'ai tâché de te l'infpirer , cettç 
vertu ; & je ne crains rien de toi que tes 
peines , que je reffens vivement. Je 
me les reproche , ma fille : j'ai pu 
les prévoir & les prévenir. Le Mar- 
quis de Rofelle eft nût pour être aimé 
d'un cœur comme le tien , & je n'aurois 
pas dû t'expofer au péril. Noublie point 
que c'eft ta mère qui s'aceufe devant toi 
de Tes fautes : aide-la de toutes tes forcée 
à le$ réparer. 



Ecoute» mon entant ; tu te l'esdéjîi 
dit à toi-même :,tu ne faurois préten- 
dre à époufer le Marquis ; la médio- 
crité de ta fortune s'y oppofe. De tels 
mariages font bien rares. Le vrai mé- 
rite n eft prefque jamais l'objet des fa- 
crifices : la vertu n'eft point féduifan- 
te. On eftime une fille eftimable , on 
la plaint de n'être pas riche ; on trou- 
ve de l'agrément- avec elle , mais on 
ne lepoule point. Quel amour ne fau- 
droic-il pas que le Marquis de Rofelle 
eût pour toi , s'il fongeoit à te facri- 
fier les plus brillantes efpérances ! Eh ! 
pourrois-tu te flatter qu'il t'aime ? Tu 
lais quelle a été fa paflion pour Léo- 
nor : un fi violent amour a dû flétrir 
& épuifer fon cœur ; & quand il ne fe- 
roit pas pour toujours incapable d'ai- 
mer , il ne peut pas être encore fut 
ceptible d'une nouvelle paflion. Lapo- 
liteffe , l'habitude de te voir , le be* 
foin d'une fociété amufante , l'amitié 
même lui ont diâé le propos oh ton 
cœur prévenu avoit d'abord cru voir 
d'autres fentiments. Tu reconnois 
maintenant que ces fentiments que tu 
défirois n'y étoient pas ; & je te fais 
gré de penfer ainfi. L ecueuil ordinaire 
des jeunes filles élevées dans la re- 

G4 
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traite , c r eft de Prendre pour ée f*-~ 
mour les politefles d'ufage. Une vani- 
té fotte leur fait prendre ce travers : 
l'amour te l'auroit pu donner , la raifort 
t'en a garantie. Gardons-nous donc de 
nous natter. Dans de pareilles occa- 
fions , il vaut mieux fuivre fes crain- 
tes , que s'en rapporter à fes efpéran- 
ces. Le malheur f ma fille , eft bien 
plus près de nous que le bonheur. 

La fanté de tes fœurs ne nous per-* 
met pas de partir pour ma terre de 
Vercourt avant quatre jours. Tu nous 
y joindras aufli-tôt j mais je ne veux 
point que tu viennes prendre ici le 
mauvais air. D'ailleurs 3 un départ fi 
prompt y fi hazardé , pourroit annon* 
cer ce qu'il eft très-important qu'oit 
ignore. Voici fa première fois , ma 
fille , que je t'engage à la diflimula* 
tion ; mais ici elle eft légitime , par- 
ée que la décence & Phonneur la ren- 
dent néceflaire. Obferve-toi fur-tout 
avec le Marquis. Evite -le » fens avoir 
Fair de le fuir : il ne faut paroître , ni 
le craindre , ni le fouhaiter: Tâche de 
ne le voir jamais qu'en préfence de 
madame de Narton. Je compte fur la 
nobleffe de tes fentiments. Suis un 
plan àiàé par le courage. Songe que 
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tu ne reverras peut-être jamais f ot>jet 
de. ta tendreffe ; qu'il ne fe fouvien* 
dra pas même de toi. Songe aux jour* 
heureux que tu as coulés -auprès de 
moi dafts le repos & la liberté de tort 
cœur. Songe que ncus fommes nés 
pour nous combattre fans cefle , & 
pour ne trouver la paix qu'après la 
vidoire. Songe que famour nous ex-' 
pofe à bien des faute* ; qu£ le devoir 
t'ordonne d'oublier un homme qui ne 
doit point être ton époux ; que' ta me^ 
re , que ta famille , que le plaifir de 
faire le bien > que la vertu , que la joie 
d'une confcience pure fuffifent à toit 
cœur. Je ie déchire -, hélas t ce cœur 
trop tendre. Par mes réflexions cruelles , 
j'empoifonne tes plus beaux jours : ah ï 
c'eft pour qu'ils n'émpoifonnent pas le 
refte de ta vie- 

Je n'ai rien à te recommander fur le 
fond de ta conduite : je ne crains que 
ton embarras , qui pourroit te déceler- 
Il faut t*én fauver par l'air de gaieté , 
par des occupations continuelles pen- 
dant ces quatre jours. Il me tarde , au- 
tant qu'à toi j que nous puiflions nous 
rejoindre. Je te ferrerai dans mes bras t 
nous pleurerons enfemble : nous nous 
confolerons l'une l'autre ; tu achèvera* 



4e me peindre les mouvements de 
ton anie. Je ne veux favoir que ce que 
tu me diras , & je faura tout. En t'int 
pirant l'amour de la vertu , je me fuis 
épargné bien des embarras» Ma fille } 
ma tendre amie > je t embraffe mille & 
mille fois* 



LETTRE CX III. 

De madame de Ferval à madame de 
Narton. 

A Fer val, 13 Juillet. 

VOus avez lu , Madame , dans le 
cœur de ma fille. * Elle aime : 
elle me Fa écrit. Ceft ma faute. Elle 
eft née tendre ; elle avoit vu très-peu 
d'hommes à fon âge. J'ai manqué cette 
fois à ce que Je métois fi bien promis 
de ne pas laiflbr former à ces trois en- 
fants des liaifons fuivies avec des hom- 
mes faits pour leur plaire , qjue^ je ne 
fufle certaine qu'ils feroient leurs ma- 
ris. Vos projets font d'une bonne amie. 

* Nota. ( Il paroit , par cette lettre , que 
madame de Narton avoit fait part à madame 
de Ferval de (es foupçoas & de fes projets, 
par une lettre que nous .n'ayons pa$« 
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S'ils pouvoiefir s exécuter , le départ 

de ma fille n'y feroit point un obftàcle f 
Vous n'en verriez que mieux les fertti- 
xnents du Marquis. Mais je n'efpere 
rien , & je dois agir comme fi je lie 

Î>ouvois rien efpérer. J'attends qu'Hé- 
ene foit en état de fuppôrter la litière, 
pour aller à ma petite terre de Ver* 
court. J'y ferai jeudi , & y ferai venir 
ma fille le même jour. Mais je ne puis 
l'expofer à l'air* contagieux que nous 
refpirôns ici , & dont un de mes gens 
eft mort : accident dont j'ai été allez 
heureufe pour dérober la nouvelle à 
cette pauvre enfant. Je reconnois vo- 
tre prudence au foin que vous avez 
pris de ne lui laiffer entrevoir en au- 
cune manière vos foupçons. Veillez 
fur elle de grâce ; mais ne l'épiez pas. 
Avec une ame commune , de petites 
tracafieries ne font qu'inutiles ; elles ne 
font que l'engager a tromper mieux : 
mais avec un cœur bien né , elles font 
pernicieufes : une fille vertueufe & dé- 
licate doit être offfenfée qu'on lobfer- 
ve. Vous voudrez bien d'ici à jeudi 
l'aider > à fon infu , à éloigner ces oc- 
.cafions fi embarrafTantes pour un jeu- 
ne cœur qui aime , & qui ne doit pas 
même le laifTer foupçoxmer. Si j'étois 
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obligée de vous la confier plus long-* 
temps , je lui ptopoferois de vous 
découvrir fes fentiments , pour que 
vous lui fervifliez de guide. Avec la 
confiance qu'elle a en vous elle ne 
dévroit pas s'y refufer * mais la pu* 
deur eft plus délicate que la raifon. 
Adieu t Madame. Vous aimez ma fille # 
vous m'aimez : je fuis tranquille. 



LETTRE CXIV. 

De madame de Narton à madame de 
Saint-Sévère 

A Varenne ; i j Juillet* 

JE vous avoue , ma chère Comtefle , ' 
que je ne puis plus rien connoître 
aux fentiments de votre frère. Si je 
vous eufTe écrit hier matin je vous 
aurois dit qu'il aimoit beaucoup ma-* 
demoifelle de Ferval. Depuis huit 
jours fur-tout , cela me paroiflbit cer- 
tain. Il ç'ennuyoit quand il ne la voyoit 
pas : il la cherchoit f il ne parloit qu'a- 
vec elle à la promenade ; il avoit pour 
elle les attentions les plus délicates. Il 
ne s'entretenoit avec moi que des qua-< 
lités & des agréments de cette jeune 



perfonfte. Je ne doutois plus de fes 
fejitiments , j'en étois charmée : je n$ 
cfrerchois que les occafions de faire 
accroître cet amour. Hier à« cinq heu» 
res nous allâmes nous promener à 
Sains , fur la montagne , dans le bois 
qui fait h promenade des buveurs 
çeaû. Le monde qui s'y raflemble 
fait de ce lieu un fpeâacle aflez agrég* 
ble. Nous ayions été bien des fois en 
jouir. Uiçr Ferval ne put être- des nô« 
très. Nous étions donc , mademoifelle 
4e Feryal , le Marquis & moi. Nous, 
allâmes fçrt gaiçmçnt > f votre frère dit 
ittême à ma petite amie les chofes le? 

Elus obligeantes & les plus fpirituel-* 
îs. Nous arrivons t nous jiqus pro-* 
^nenons un quart-d'heure avec plaifir. 
Au bout de quelque tempç , une Da* 
çne faiyie., je Crois' , 4'une fçmjnç dç 
chambre , paflë & .rçpafle auprès 49 
nou$. Cetje fpmmç eft jolie. Le Mar* 
quis pei'appeyçuî point 4'abord ; mais 
en la voyant , il fit un vif mouvement 
dç'furprife ; il pâlit * il changea plu* 
fieurs fois de cpuleur. Cçtte femme 
revient : il Ja regarde fans youlpir pa^ 
j-oître Ja. fleg^rdçr » fc ne nous pari© 

Îlus qtf avçç pnç diftrja§iofl iingujjere, 
e pxopçfà 4$ x^mu ,. ji mm (m 



*it machinalement. Le foir je lui deman- 
dai s'il connoiifoit cette Dame ; il rou- 
git , & m'afïiira qu'il ne connoiflbit 
aucun des gens qui prenpient les eaux* 
Il fe retira de bonne heure , fous pré* 
texte d un mal de tête. Ce matin nous 
nous fommes leyées à l'heure ordi- 
naire , mademoifelle de Feryal & moi. 
Le Marquis n'eft point venu prendre 
les eaux avec nous. J'ai envoyé favoir 
des nouvelles de fa famé : il m'a fait 
répondre qu'il nayoit pas bien pafle la 
nuit , & qu'il ne boiroit pas ce matin. 
Quand il a été levé , je lui ai deman- 
dé quel éroit jfon mal : il m'a dit qu il 
foupçonnoit que les eaux ne paflbient 
pas bien , & qu'il vouloit eflayer , pen- 
dant quelques jours f de Ips prendre à 
Ja fontaine ,, & daller loger à Tapparr- 
tement qui! avoit à Bains' Feryal qui 
tenoit d'arriver , lui a offert de rac- 
compagner. Le Marquis l'a refufé , en 
difknt qu'il ferok .au déféfpoir de le 
.déranger : que fon logement éfoit pe-» 
rit , $: qu'ils ne ppurrpient y être en-* 
femble îàns s'incommoder beaucoup ; - 
qu'enfin il je fnoxt de nç point le 
.prefler davantage. Il eft forti, & nous 
>JaUTé$ dans là plus grande furprife, 
perval a été &$ié de fe$ refus : maij 
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£e qui m'a bien plus touchée , <^eft 
J'affliâion de la pauvre mademoifelle 
de Feryal. Je l'ai démêlée , & j'en fuis 
pénétrée. Que j'aurais de douleur d'a- 
voir pu caufçr le malheur de cette 
chère enfant! Elle a voulu s'efforcer 
^'étre gaie pendant le dîné ; mais cette 
gaieté' n'étoit ppipt naturelle. Le Mar?» 
quis a été diftrait , trifte , agité ; Se 
enfin il vient de partir pour aller cou- 
cher à Bainç. Je ne vous dirai rien de 
mes foupçons, maçhere.amie; je puis 

£ peine m'y liyrer Seroit-il poffi- 

jt>le ! Veuille le Ciel njous épargner dç 
^nouveaux chagrins ! 



LETTRE Ç X V. 

Pc mademoifelle de Feryal à madame de 
.Fenal. 

A Yarennes , 1 6 Juillet. 

AH i ma merje , ma tendre mère , 
que vos preffeçtiments étoienç 
juûes , & que je fois malheureufe ! Èn^ 
croyez -moi chercher fout à l'heure ; 
je me meurs, £e Marquis ne mérite 

plus ,, Efr î je l'aime encore ! Il a 

Wvl&WW ; .il JTajunç.,....41nou* 
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* cfifittés pour aller à Bains f où elle 

^ft , cette miférable — Ma mère , 

.qu'il me tajrde d'être dans vos bras ! 
jy gémirai d'une foibleffe détefta- 
tle ....... Eh ! je sroyois n'avoir conçu 

aucun fentiment (Tefperance ! Ma ten* 
4remereJ 



LETTRE C7CVL 

Pc madame de Ferval à madcmoifellc 
fe Ferval. 

A Ferval , lé Juillet, 1 

Viens , ma chère enfant , viens 
dans mes bras : ton malheur 
augmente ma tendrçffe, Lobjej de U 
tienne n'en eft plus digne ; niais tu ne 
peux rien voir k préfent , 'tu ne peu? 
jque gémir & pleurer. J'efluierai tes 
larmes ,, ma chère fille. J'avance mon 
^départ d'un jour. Tes feurs nous re* 
joindront demain à Vercourt , je t'y 
vais attewUp <aye.ç la pjus viyç im* 
patient 






(«9) 



LETTRE CXVIL 

De madame de Narton à madame de 
Saint-Sever. 

AVarennes, 16 Juillet; 

M Es fbupçons n étoient que trop 
bien fondés , ma chère Cômtefle : 
la Dame de la promenade neft autre 
que Léonor ; Ferval l'a reconnue ce 
matin : le Marquis n'étoit point alors 
avec elle. Je ne lais comment ni pour- 
quoi cette malheureufe eft venue. Le 
Marquis n'a point reparu ici aujour- 
d'hui. Ferval , qu'il a trouvé ce matin 
à la fontaine , & dont la vue Ta em~ 
barraffé , ne lui a rien dit de fa décou- 
verte. Il lui a feulement demandé fi 
vous le verrions bientôt. Je ne crois 
pas , a-t-il dit , pouvoir aller aujour- 
d'hui chez madame de Narton ; j'irai 
demain , s'il rn eft polïible. 

Mademoifelle de Ferval vient de 
partir dans Tinftant : fa mère me l'a 
redemandée. Malgré le plaifir que 
)e trouvois avec elle , j'ai été charmée 
de fon départ. La pauvre petite me 
faifoit d'autant plus de pitié que fe» 
H.Partie. H 



efforts pour cacher fa peine la redou- 
bloient. Oh ! que de reproches j'ai à 
sne faire ! Je me fuis perfuadé trop ai- 
fement ce que je fouhaitois. Que cette 
rechute ( car je la crains ) me donnéroit 
d'inquiétude pour vous , & pour ma 
jeune amie , & pour le Marquis lui- 
même ! Adieu chère Comtefle : armez- 
vous de courage. 



LETTRE CX VIII. 

De madame de Saint- Sève* à madame 
de Narton. 

A Paris, 19 Juillet; 

QUel revers , ma chère : il m'ac- 
cable. Mon frère feroit-il afTez 

foible ! Mais peut -on 

l'être au point de faire ce qu'il fait ? 
le tremble, je pleure ; je vous con- 
jure de ne le point abandonner. Au 
nom de notre amitié , ma chère , ayez 
pitié de fa jeunefïè. Dès que je reçus 
votre première lettre, je prévis reten- 
due de nos malheurs. Je fuppofe que 
cette miférable a fu le voyage de mon- 
frere, & quaflurée de fon afeendant 
fur lui, elle a faifi cette occafibn dere- 
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paroitre^a les yeux. De grâce, ma ten- 
dre amie , ne me laiffez rien ignorer , 
ne ménagez point ma foibleflè. L'in- 
quiétude groflit les objets : j'aime mieux 
Î|ue vous me les montriez tels qu'ils 
ont , quelque chagrin que je puiflb 
«n avoir. Votre amitié , ma digne amie % 
m'eft un grand adouciflement : quelle 
vous coûte de peines , & que j'en fuis 
feconnoiflante ! 



LETTRE CXIX. 

De madame de Narton à madame de 
Saiat-Seyer. 

A Varennes , \ 8 Juillet." 

CE qui fc oaflè ici , ma chère Corn* 
tefle , eft une énigme toute pro- 
pre à nous inquiéter tant que nous 
n en tiendrons pas le mot. Je vou- 
drois vous épargner ma perplexité ; 
mais de peur que votre imagination 
n'aille plus vke encore que les événe- 
ments , je veux vous dire tout ce que 
j? vois , & ce qui peut nous faire 
craindre ou efperer. Le Marquis re- 
vint chez moi hier au foir. Il me dit 
poliment qu'il venoit d 'éprouver que 

Hz 



tes eaux n'étoient pas meilleures £ fe 
fontaine , & qu ? elles étoient beaucoup 
moins agréables à prendre que cher 
moi. Je m'en félicitai* Nous plàifan- 
tâmes fur Tes fcrupules : U s'avoua le 
fecpnd tome du malade imaginaire. 
Après quelques mitants, je m'apperçus 
qu'il étoit extrêmement diftrait : û n'en- 
tendoit pas le moindre" bruit qu'il 
n'en fut occupé. Enfin ib me demanda 
fi mademoifelle de Ferval étoit à la 
promenade. Hélas!' lui dis -je , mada- 
me de Eervat me: la redemandée : if 
y a deux jours qu'elle eft partie; elle 
*ft à Vercourt avec fa mère & fes 
fœurs. Il refte immobile à cette nou- 
velle, JEt Ferval , me dit-il, eft-il aufll 
parti ï if a fuivi fa fœur répondis -je: 
mais comrçie je. reffois feule , & qu'il 
n'y a* que deux lieues de Vercourt ici , 
il m'ar promis de revenir ce foir. U me* 
propofa d'aller , en nous promenant , 
à fa rencontre ; j'acceptai fa f propofi- 
tion. D'auffi loin qu'il apperçut Fer- 
val , il courut pour TembrafTer. Il s'in- 
forma d'abord des convalefcentes. Fer- 
val nous dit qu elles étoient beaucoup 
mieux., & que dans peu de jours elles 
ièroient totalement rétablies. Ah !, mon 
l^çul dû le Marquis, pourquoi donc 



avoir envoyé chercher mademoifeffe 
de JFerval ? Je n'en fais rien , dit le 
frère ; & je ne reconnais point-là la? 
prudence de ma mère. Les deux ca- 
dettes ont très-bien foutenu le petit 
voyage de Vercourt ; mais rienr n'eft 
plus contagieux que la maladie qu'elles 
ont eue : nous l'ignorions. Cet air 
qu elles peuvent avoir apporté eft ter- 
iriKe ; & je trouve aujourd'hui l'ainée 
très -abattue & très-changée. Si mal- 

heureufêment Le Marquis a. pâli 

à ce difcours.qui ma effrayée. J'ai 
demandé à Ferval ce. que c^toit que 
l'indifpofition de cette chère, enfant. II- 
m'a dit qu'elle n'avoit prefque point 
mangé depuis deux jours; qu'elle gar- 
doit la chambre ; & que madame de 
Ferval ,qui ne la quittoit point , étoit 
prefque toujours feule avec elle. 

Depuis que le Marquis a fu ces fô- 
cheutes nouvelles , je l'ai trouvé fort 
trifte. Il eft venu propofer à Ferval 
d'aller avec lui demain chea fa mère,, 
à laquelle il prétend qu'il doit une 
vifite : il n'y avoit pas penfé jufqu'à 
pçéfent. Ferval lui a repréfenté que , 
malgré l'honneur & le plaifir que cet- 
te vifite feroit à madame de Ferval , les 
embarras où les maladies de fes filles 
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là mettent, pourraient lui faire défirer 

cjtfil voulut bien attendre quelques 

{"ours, Mais a dit le Marquis , il faut 
>ien lavoir comment fe porte mademoi- 
felle de Ferval. J'y enverrai demain 
matin , ai-je dit ; & fi elle eft mieux, 
nous irons à Vercourt l'après-midi. Vo- 
tre, frère a trouvé ce projet excellent, 
«fc il m'a parut plus content. J allois le 
quitter pour vous écrire ; mais à ce 
moment une elpece de femme de cham- 
bre venant de Bains , a demandé à le 
voir , & lui a remis uqe- lettre. Il eft 
forti avec une précipitation extrême 
pour la lire , & Ton me dit qu'il eft 
aduellement occupé à y répondre, 
C eft quelque nouveau tour deLéonor. 
Quel intérêt il parok y prendre encore ! 
Ne vous ai-je pas bien dit que tout ceci 
eft une énigme ? . je n'ai eu garde de 
dire au Marquis un. feul mot de cette 
fille , & ne lui en parlerai certainement 
pas la première ; mais tout ce que je 
pourrai favoir , ma chère amie , je con- 
tinuerai de vous le mander. Comptez 
autant fur ma franchife que fur mon 
amitié. 
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L E TT RE CXX. 
De Léonor au Marquis. 

A Bains, 18 Jvilîet. 

VOus me fuyez , mon cher Mar- 
quis , je vous fuis odieufe , je le 
vois & j'en fuis au défelpoir. Suis-je 
donc fi coupable ? ' Vous ai-je trahi ? 
Vous ai-je été infidelle ? Des lettres , 
aufli battement achetées que vendues^ . 
font la caufe & l'unique caufe de votre 
haine. Si j'avois été moins franche, 
n'aurois-je pu les défavouer , ces mal- 
heureufes lettres? Naurois-je pu vous 
faire foupçonner du moins qu'elles 
étoient contrefaites ? Javois peut-être 
alors afTez d'afcendant fur votre efprit 
pour cela ; je ne l'ai point tenté : le 
menfonge meft eti horreur; mais d'aï- 
gnez au moins m'çcouter. A qui les ai- 
je écrites ? A Juliette, àcette fille dont la 
mort affreufe n'apprend que trop quelle 
a été fa vie. Mes infortunes m avoient 
liée avec elle, & je ne pouvois rompre 
cette liaifbn. La reconnoiflancë neft- 
elle pas' le premier devoir ? Juliette 
m'a donné des fecours que je n ou- 
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blierai jamais. L'inconduite n'exclut 

pas la gcnérofité. Cette fille étoit bon- 
ne , elle ctoit mon amie > je n'en rou- 
girai point ; elle ^n eft plps > je l'ai 
perdue par un événement affreux. Elle 
avoit n.érité Ja colère de celui qui la 
punie d'une manière fi cruelle : je le 
fais , mais je l'aimois. Il falloit affortir 
mon ton au fien ; elle ne m* eût point 
pardonné de lui avoir caché notre 
amour & mes efpérances. Si j'avois 
pris avec elle les expreffions que mon 
cœur me diâoit , ,n'auroit-ce pas été 
l'humilier ? Je devois paroître à fes 
yeux ce qu'elle étoit aux miens » pour 
continuer d'être fon amie* La vertu 
excluroit-eUe cette complaifance fi 
néceffaire d nsla fociété , & qui prend 
fa foufcè dans l'humanité ? Voilà , 
Monfieur ,. ce qui a çaufé notre rup- 
ture. Je ne cherche point à vous ra- 
mener dans mes liens ; je refpe&e 
trop votre naiffance & votre nom 
pour prétendre à l'honneur que vous 
avez voulu me faire ; mais je veux me 
juftifier. Je veux qu'en ne m'aimant 
plus y vous m eftimiez encore > que vous 
' me plaigniez du moins. Hier vous 
ne daignâtes pas m'écouter ! Quel fup- 

plice pour un cœur où » où 

vous 
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▼ous régnez encore! Qu'ai-}e dit ; 

maîheureufe ! Adieu , Monfieur. 



S 



X E TTR E- ÇXXI. 

Du Marquis à Lionon 

AVarennes, 18 Juillet» 1 , 

N'Efpérez plus de mç féduire; mes 
yeux font ouverts. Vous feule 
Îjouviez n\e détacher de vous , vous 
avez fait. Mais yous nie fûtes chère : 
ce fentiment (è fait çncorç entendre* 
ifrlandez-jnoi naturellement votre état, 
$i vous ê^es da$s rinjdigpnpe j je ne 
ypus laiflfêrai pas fans fecours. Si vous 
pouvez yoys en pafTer ., cefTez, je vous 

Erie , de m'écrjre. Je yous fouh^itç un 
qnhevir folidè , foyez-en fûre. Je ne 
yous hajs plus ; & fi yous deveniez 
«ftimable , je pourrais encore ^vous 
fftimer. 



^ 
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LETTRE CXXII, 

De madame de Narton à madame dç 
Saintr-Sevçr. 

AVarennes, 24 Juillet, 

S Oyez tranquille , foyez contente, 
ma chère ConttefTe, votre frère efl 
le plus aimable & le pluç Jioijnête des 
Jiommçs. Il vient de me feirç tous fes 
aveux , & de in'expliquer fa conduis 
te , à laquelle jç ne cojnprepois rien, 
Je vais biçn vite vous répéter fçs difr 
Cours ; vous en ferez aufïi contente 
que mpi. Il a commencé p$r me dirç 
que I4onor étoit à Bains j que c'étoit 
elle que nous vîmes a la promenade 
il y a dix jours. Il m'a avoué quç 
pette vue lui ayoit caufé une révolue 
tion dont il n'avoit pas été le maître, 
?e f *i aimée avec pafhon , m'a-t-il dit , 
& l'objet d'un tel amour ne péutde^i 
venir totalement indifférent pour un 
bon cœur, On Je hait , on le niéprk 
jfe ; mais on s'ep occupe. Vous putes 
voir le défordre où fon afpeét me jetta, 
Dès l' inftant où je l'apperçijs , je for-* 
piai Je ftéfr dç lui parlçr , f^oi* pqm? 
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renouer ayec elle , je naurois jamais 
un defiein fi bas ; mais par un mouve- 
ment violent & inexplicable , je vou- 
lus lavoir comment elle me reverroit, 
comment elle s'y prendrait pour fe 
juftifier à mes yeux : je voulus ap- 
prendre quelle aventure l'avoit con- 
duite ici ; enfin je réfolus de la voir , 
& de l'entretenir en particulier. Il fal- 
loit cacher cette démarche , qu'on 
adroit pu ne pas interprêter favora- 
blement J'eus beaucoup de peine k 
donner à mon voyage une tournure , 
& le lendemain je fus très-fàché de voir 
JFerval à Bains. Il verra Léonor , il la 
reconnoîtra , il en parlera : celam'in- 
«quiétoit beaucoup ; & n*avois-je pas 
raifon ? Vous dpvinâtes très-bien , lui 
,ai-je dit , & cette nouvelle nous donna 
un vrai chagrin. 

Oh ! que ce chagrin eft humiliant pour 
moi ! Quoi qu'il en foit , art-il ajouté , j'ai 
voulu vous tout avouer , & me laver par 
cet aveu de l'apparence même d'un tort. 
Je vis donp Léonor à la fontaine. Nous 
nous rencontrâmes : je m'arrêtai. Elle 
feignit de ne pas me voir , Se s'aflït aur- 
ores de moi. Un inftjmt après elle 
jrourna la tête , nos yçux fe rencon- 
trèrent. Ma frojdgur ne la 4éconcerta 

n 
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point. Elle prit un ^ir très-afluré , &j 
même un peu haut. Je la fixai dédai- 
gneufement , fans lui parler. Elle rom- 
pit le filence , Sf me demanda , d'un 
ton ironique, fi ma colère duroit env 
core. Cette hardieflè me révolta. Je me 
levai ; elle me fuivit , & prit alors 
yn air careflant , qui n'eft plus fait , 
grâces au Ciel , pour me féduire. Enfin , 
Madarfiç > je fentis pour elle un dégoût 
pire que la haine : je la laiflai , &ç je ren-< 
trai chez moi. J'y réfléchifTois fur mon 
premier aveuglejnçnt , & fur le bon-, 
heur que j f avois eu d'échapper à la 
fédu&ion , lorfque cette mâlheureufe 
fille vint me trouver* dans ma cham-r 
bre. Je dois vous dire pourtant que , 
comme je navois jamais rien remar-i 
que en elle qui tendît à l'effronterie , 
cette démarche m'étonna. Je crus m'ap? 
per^eyqir , au délabrement de fa pa* 
rijre , quelle étoit dans l'indigence ; & à 
l'altération de le? traits , qu elle n' étoit 
pas en bonne fanté. , Cette idée fit taire 
çn moi tout aytre fentiment que celui 
de la. pitié. Ceft le feul qui me relie 
pour elle ; mais je vous avoue qu'il eft 
plus fort encore dans mon cœur pour 
çettç nœlheurçufe , qu il ne feroit peut-»? 
frrç pour uaç autre perlbune &w \% 



ittêmé état. Je lui dis que je la priois dd 
fe retirer* Elle me ferroit les mains , & fe$ 
yeux fe chargèrent de larnies. Je fouf* 
frois : elle le vit. Je parvins à la ren-* 
voyer , bien réfolu pourtant de lui 
faire quelque bien , fi elle étoit réelle- 
ment dans la mifere. Peut-être s'eft- 
elle trompée au mouvement de corn* 
paffion que je ne pus lui cacher. Quoi 
qu'il en foit , a'-t-il ajouté , voilà la let- 
tre qu'elle m'a écrite depuis que je fuis 
revenu. Il me l'a montrée. Rien de plus 
adroit que la tournure que prend cette 
créature. La réponfe du Marquis eft 
remplie d'humanité & de dignité ; j en 
ai été charmée. Je lui ai dit combien fa 
confiance me touchoit & combien fa 
fermeté me donnoit de joie. J'ai ap- 
prouvé fa pitié pour cette fille , parce 
que la nature nous infpire un fentimént 
général de bienfaifance , & que dans la 
plupart des malheureux , fi ce n eft pas 
la vertu , c'eft l'humanité que l'on doit 
fecourir. Eh ! s'il y a quelque. chofe de 
capable de ramener les méchants , ce 
font les bienfaits d'une ame généreufè , 
oui leur fait du bien quand ils lui ont 
fait du mal. La dureté , au contraire , 

3ui eft une batte vengeance , colorée 
un air de juftice » les confirme dans 

I'3 
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leur méchanceté ; car elle leur fait Haïr 
les hommes. Je lui ai avoué que fa 
conduite m r avoit donné beaucoup d'il** 
quiétude. Eh l voilà ► m'a-t-il àk ,- ce 
que je voulois éviter. Je preflentis tout 
cela dès que je vis Ferval à Bains. De 
grâce , a-tyil ajouté avec embarras , 
mademoifeile de Ferval a- 1- elle fu 

Sue Léonor était ....... Oui , lui ai-je 
it. Ah Ciel , seft-il écrié ! & puis pre- 
nant un arr moins agité r Ferai > Mada- 
me , eft le meilleur ami du monde , il 
ne lui manque qu'un peu plus de dif~ 
crétion : voilà de quoi Faire une hrftoi- 
re , fi ma fceur en entend parler ... *.. Je 
l'ai interrompu pour lui dure de ne rien 
craindre , & que le dénouement de cet- 
te aventure ne pouvoir lui faire qu'honr 
neur. Eh ! mon Dieu , a-*-il dit r qWeft- 
ce que ceux qui la favest doivent pen- 
fer a préfent de moi ? Quel jugement 
peut en. porter mademoiselle de Ferval t 
Je ne fuis pas tranquille ; il faut la dé- 

fàbufer . . Mon honneur y eft inté* 

refle 

On eft venu dans cet Inftant me dire 
qu'elle étok toujours un peu fbuffran- 
te ; mais que ce n'étoit qu 1 une indifpofi- 
tion , & que fes fœurs étoient parfai- 
tement rétablies» 



fctëbieiti , Madame f dit Yotfe'freré j 
h'y allons - nous pas après-midi ? Oui * 
fans dodte , ai*je dit* Tandis qu'il fa 
prépare à cette vifite , j'ai voulu , ma 
chère Comtefle > vous tranquillifer * Se 
rétablir votïe frefe dans votre eftime. 
îl m'a priée de vous aflurer de toute 
fon amitié i vous êtes bien fure de 
la mienne. 



LETTRE GXXIIL 

De M, de Saint- Sever à madame de 
Narton. 

A Paris , 14 Juillet* 

NOtre étourdi voudroit-il recom- 
mencer, à nous donner des cha- 
grins, Madame ? Oh ! que je l'en env 
pécherai bien ! Je vais faire tout dou- 
cement mon affemblée de parents , 
pour demander qu'il foit interdit ; car 
il ne faut pas .... Vous m'entendez . • ... 
& cela feroit déjà fait , je vous le cau- 
tionne , cela feroit fait , fans ma femme » 
qui eft . .*. . plus que bonne. Elle pleure, 
elle fe lamente , elle me conjure du 
moins de vous confulter. Eft-ce que je 
ne fais pas bien votre avis ? Vous avez 

14 
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du fens , de Tefprit ; eh ! Ton ne fait 

fasce que vous penfez, n ? eft-ce pas ? 
e vais vous raconter , Madame , tou- 
te l'hiftotre de la coquine depuis que 
le Marquis l'a quittée. Ce Bizac r dont 
il étoit queftion dans Tes lettres r elle 
en étoit folle ; & ce Seigneur-là eft un 
efcroc. Ils ont vécu enfemble pendant 
un , deux mois : jufques-là tout va 
bien. . . . Oui > ils font bon ménage. 
Mais le drôle > qui ne s'endormait pas * 
plie un jour la toilette & tout le ba- 
gage de Léonor ; adieu , le voilà parti. 
Vous remarquerez, s'il vous plaît, que 
le fieur Bizac avoit vendu petit k petit 
les meubles de la belle , afin de dimi- 
nuer les frais du tranfport* Elle refte 
fans effets, fans argent , fins chemife.... 
oui , en vérité. Allons à Bains , s'eft- 
elle dit , le Marquis eft bon , il eft fot , 

1"e renouerai avec lui , j'en tirerai- de 
'argent ; allons , partons , & elle eft 
Îartié. Elle a mené avec elte la mère de 
uliette. Cette Juliette a été poignar- 
dée , étouffée , ou je ne ùk qtfoi > par 
fon vieux jaloux , qui s'eft trop con- 
vaincu qu'il avoit quelque fu jet de l'ê- 
tre.. Mais il a promptement aflbupi cet- 
te afiàire. Ce qui eft certain t c'eft quelle 
eft morte chez lui il y a trois tarai* 



(«>0 
lies. Sa mère , vieille , laide & mî* 

férable , a fuivi la fortune de Léo* 
nor ; elle pafle pour fa Femme de 
chambre. Voilà , Madame y l'hiftoire 
de cène créature* Pùifque ma femme 
le veut , je ne ferai rien que quand 
j'aurai reçu votre réponfe. Elle m'em- 
pêche encore décrire à fon frère com- 
me je le voudrais. Il faut ici de la fer- 
meté ; il en faut , vraiment ; qu'on me 
laifle faire f & l'on verra. Un vieux 
Militaire comme moi connoît le prix du 
moment. Mais les lenteurs & les déli- 
cateflês de madame de Saint-Sever font 
fort déplacées ; on ne veut jamais m'en 
croire — Bon foir , Madame , recevez 
ïafTurance de mon rçlpeét. 



9 



LETTRE CXXIV. 

De madame de Saint-Sever à madame 
de Narton. 

A Paris , 27 Juillet» 

JE reçois votre lettre dams f infiant , 
chère amie. Je refpire : vous avez 
remis la joie dans mon cœur 1 je n'ai 
plus de craintes. Que je fuis heureufe 
d'avoir engagé M, de Saint-Sever à 



Vous confulter avant d'agir ! Cache* j 
de grâces, fes projets à mon frère. Ma- 
demoifelle de Ferval a peUc-étre pris 
des idées défavàntageûles fur fbn 
compte* Ma chère amie , j'efpere elï 
vous , Vous les effacerez. Je vous do- 
mande en grâce de ne riet) négligea 
pour rendre mes voeux accomplis. 
J'embraffà mon frère > & je vous aime 
de tout mon cœur. Iriftruife2-moi tou- 
jours exaôement de tout ce qui fe 
pafle i je vous en conjure* 



LETTRE CX XV. 

De madame de Narton à madame de 
Saint-Sever. 

A Varennes , 6 Aodc 

JE n'ai plus rien a vous dire que 
d'heureux & d'agréable , ma chère 
Comteffe. Quel bonheur que votre 
frère ri ait point fu les projets de M. de 
Sàint-Sèver ! Je rends grâces à votre 
mari de m'avoir confultée , & je le prie 
de s en rapporter à préfent à moi fur 
tout ce qu'il faudra faire. Nous fumes 
l'autre jour chez madame de Ferval , 
comme, je vous l'avois annoncé. La 



Marquis était tout à fa fois d'une agi-* 
tation, d'une joie, d'une inquétude * 
d'une impatience de partir & d'arriver * 
qui nie réjouirent. Nous trouvâmes 
madame de Ferval & fes deux filles 
Cadettes. Elles me reçurent avec leur* 
grâces & leurs careffes ordinaires. O» . 
eut pour le Marquis l'air le plus poli; 
mais à travers cette politefle , je re- 
marquai dans madame de Ferval une 
froideur pour lui f dont il s'apperçut & % 
qui l'embarafTa. L'abfence de Made- 
moifelle de Ferval acheva de l'affliger. 
Je demandai de fes nouvelles , & fi nous * 
ne la verrions pas. Madame r me dit la 
mère > elle a été fouffrante toute la jour- 
née, elle repofe à préfent ; fans doute 
elle aurok bien du plaifi* à vous voir; 
Mais Téveillerons-nous î le Marquis + 
que ce difcours affligea beaucoup * 
rapprocha de moi pour me dire tout 
bas : rien ne vous preffe fans doute de 
partir , Madame > Ne pourrions nous pas 
attendre le réveil de mademoifeUe de 
Ferval ? Jje lui dis que je ne partirois 
que quand il voudroit ; nous demeu- 
râmes donc jufqu'à huit heures du foir- 
Madame de Ferval ne nous pria point: 
de refter, ce qu'aflurément elle auroit 
£ût > d elles n avait eu des raifons qua 
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je foupçonne. Pour ne point l'embar- 
raffer, je fis un ligne au Marquis pour 
l'avertir qu'il falloit partir ; il en fit un 
pour m engager à relier encore. Je dis 
a madame de Ferval : votre chère 
fille ne s'éveillera donc point , & nous 
ne pourrons la voir ? Elle eft couchée , 
me dit-elle , & il n'y a pas d'apoaren- 
ce qu elle fe levé à l'heure qu'il en. Par- 
donnez-moi i maman » dit Henriette , 
elle n eft pas couchée * * . Vous vous 
trompez, ma fille, dit la mère, elle l'eft, 
& madame de Narton voudra bien l'ex- 
cufer. Henriette rougit ; & pour ne pas 
pouffer trop loin l'embarras de tout le 
monde , je me levai & nous partîmes. 
Ferval* revint avec nous. Le marquis 
ne nous dit rien pendant le chemin , 
& en arrivant chez moi il fe retira dans 
fa chambré : il y pafla la foirée , & ne 
foupa point. Le lendemain , il futtout le 
jour feul à la promenade : il ne parut que 

{>our fe mettre à table., où fa diftra&ion 
'empêcha de voir feulement que j'étoit- 
là. Enfin , au bout de trois jours pafTés 
de cette forte , il vint me trouver le 
matin. Nous nous promenâmes d'abord 
en filence : &enfuite en me prenant la 
main , il me dit avec un air de confian- 
ce & d'amitié tout-à-fait interreiTant» 
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me pardonnerez-vous , Madame, d'é, 
tre amoureux une féconde fois ? ne me 
prendrez-vous pas pour un fou ? D'où 
vous peut venir cette crainte , lui dis- 
je , fi l'objet que vous aimez eft digne de 
votre amour ? S'il en eft dignç , s'écria^ 
t'il! Ah ! c'eft moi^qui crains de n'être 
pas digne du fien. Après l'éclat que 
ma folle paflion a fait d^ns lç monde , je 
devois renoncer à aimçr ; ]ç mç Tétois 
promis ; j'avois réfolu de ne jamais fon«< 
ger au mariage : l'amour rri'étoit pdieu, 
l'ai fait part de mçs réfojutions à mes 
amis, à mon beau-frere même. Oui, je 
lui ai dit qqe je ne me mariroit point ? 
,&que fes enfants fçro;çnt les miens. 

Et qu'a-t-il dit fur cela , lui deman-f 
d'ai-je ? Il a plaifanté ; il m'a dit qu'il 
efpéroit que cçttp fantaifie pafleroit . 
& qu'il le ibuhaitoit fort. Mais il n'eft 
gpas queftion , a-t-il ajouté, de ce 
que m'a dit M. de Saint-Sever ; je 
le conçois , je fais qu'il fçroit charmé 
de me voir marié h^ureufemént j il sV 
git de moi > & je vous avouerai qu'a* 
près avoir été la fable du public , après 
avoir dit toup fraut que je rçnoncois ^ 
l'amour, je crains qu'on n'accule de 
foiblefle celui que je retiens. Mon 
éiQti die faffurp p<wut»nt \ & çroye? 
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qu'il tie falloir pas moins que les ver- 
tus , les charmes & le mérite de made- 
moifelle de Ferval pour m'arracher un 
aveux que j'aurois regardé comme hu- 
miliant , fi j'avois aiiné toute autre per- 
sonne quelle. Mais vous favez combien 
elle eft digne de toute la tendrefle d'un 
honnête homme. Je l'adore, & je ne 

Ïuis plus me le diflimuler , ni à vous , 
ladame. Je me fuis trompé d'abord 
fur les fèntimens que j'éprouyois pour 
die. Si j'eufle cru en devenir amou~ 
reux , j'aurois fui , tant j'avois d'hor- 
reur pour cette paffion qui m'avoit été 
fi funefte. Vous le dirai-je , Madame , 
pavois pris une haine implacable contre . 
Jes femmes. Depuis ma rupture avec 
Léonor , on m'en avoit fait voir de la 
meilleur compagnie , difojt-on ; elles 
in'avoient paru h mépri&bles, que ju^- 
jgeant de toutes les Femmes par celles 
que j'avois vues , j'avois cru devoir 
fnéprifer tout votre fexe. Ceft d'après 
ce îentiment & le chagrin affreux que 
ma paffion pour Léonor m'avoit caufé, 
que j'avois pris la réfohltion dont jç 
yicns de yous faire part. Tous mes 
amis , toutes mes çonnoifiances Ton? 
iue , je vous l'ai déjà dit. Quelques-r 
»ns J'ojxt apprpuyée , #tyiï& ïom 



blâmée par des raifons de convenance: 
on difoit que pour faire un mariage 
raifbnnable& décent, il ne falloit point 
d'amour. D'autres ont pléfanté fur ma 
£oler%> commç M. de Saint-Sever, & 
mont dit qu'avec un cœur auffi tendre 
que le mien , il ne failloit point faire de 
pareils vpeux. Ceux qui me parloient 
ainfi me révottoiçnt , & je me faifois 
pn point capital de leur prouver que 
ma réfolijtion étoit inébranlable. Voilà, 
JMadame > quelle étoit mon état quand 
je fuis arrivé chez yous. J'ai pris leplai-f 
iîï que je trouvois à voir & entendre 
mademoifelle de Ferval pour un heu-* 
jreux retour à la liberté. L'attachement 
que j'avois pour elle m'a femblé de l'a-* 
jnitié , de la confiance : je ne la reear* 
dois que comme une amie. J'ai fenti 
•combien elle m'étoit néceflaire , quand 
à mon retour dç liains je ne l'ai poinç 
trouvée ici ; & enfin depuis le jour où 
jious avons été chez madame ae Fer? 
yal fans la voir , je fens qu'elle feule 
peut foire mon bonheur, Unç fàuflç 
honte peut être} des fentiments à dé? 
mêler , & que je ne me foupçoimois 
pas ; l'amour à enyifager fous un afpç& 
charmant , après l'avoir yu foys un aÀ 
pçô terrible } lç puuriapÊ 4Qpt je <té* 



teftois l'idée , & oui devient ïe but de 
mes pius chers aéfirs ; tous ces ren- 
yerfements de penféçs &. de fentiments 
m'ont abforbé depuis trois jours, Le 
mérite la folide vertu & les gragps de 
mademoifelle de Ferval mont enfin 
décide. Je ne fais fi c'eft l'amour qui 
me fait parler ainfi ; mais je me trou* 
verois coupable fi je balançais ; en- 
core. 

Oui , vous le feriez ; mon cher Mar- 
quis, lui ai-je dit, de réfifter aux char- 
jnes de la vertu & de la beauté. Ne vous 
oppofez plus à un fentiment qui fera le 
bonheur de votre vie & la joie de tous 
ceux qui sinterreffent à vous. La faufle 
honte que vous avez éprouvée , car 
c'en eft une , eft la: feule foiblefle que 
je vous reproche. Une telle union co , n* 
blera les vœux de votre fœur & de vo-y . 
tre beau^frere lanobleffe deleurame, 
& leur attachement pour vous , font 
mesurants. Quant à vos autres amis, 
s'ils font rifonhables & vertueux, ils 
diront : ceft un malade revenu en fanté j 
il avoit formé des projets malheureux 
dans une terrible crife , la raifon s eft 
fervie de 1 amour pour l'éclairer & le 
conduire au bonheur. Si ce font des 
iioiLraes viciçux qui vous condamnent , 

"■ ypm 
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vous faurez jouir de leur improbatfon 
même en confidérant que votre heu- 
reux choix met entr'eux & vous une 
nouvelle différence. Je ne fuis poin# 
furprife de la haine que vous aviez 
contre nous ; elle n'étoit pourtant pas 
fondée. Léonor & les femmes que vous 
aviez vues ne font point , grâces au 
Ciel , l'échantillon de tout le fexe f 
comme malheureufement toutes les 
femmes ne reffemblent point à made- 
moifelle de Ferval. Il y a parmi les 
hommes , aufli bien que parmi nous , 
des âmes vertueufes & des âmes vi- 
cieufes ; & il ne faut jamais juger du 
général par le particulier. Votre .pre- 
mière paffion a été malheureufe & avi- 
liflante. L'objet en étoit indigne & mé- 
prifable. Votre fécond choix réparera; 
#ux yeux du public $ les torts que 
vous vous étiez donnés. On oubliera 
que vous avez aimé Léonor, quand on 
verra que vous aimez mademoifelle de 
Ferval. Ce beau choix, mon chef, vous 
fera autant d'honneur parmi les honnê- 
tes gens, que l'autre vous auroit avili. 
Votre cœur eft pourtant* toujours le 
même: vous ne pouvez avoir pour cette 
adorable fille des fentimefts plus no- 
bles & plus vertueux que ceux que 
IL Partie, & 
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vous aviez pour Léonor dans le temps 

où vous la vouliez époufer : cela doit 
vous montrer combien lechoixdel'ob^ 
^t eft important. Ce n'eft point le fen- 
timent de l'amour qui eft criminel : la 
nature, en nous le donnant, nous a fine 
le plus beautés préfents; il peut mêm& 
dans un grand* cœur être la fource de* 
aftions les plus belles & les plus ver- 
tueufes. Mais il faut que l'objet aimé 
foit digne de l'être* fans cela ce même 
amour devient là fource des vices , & 
entraîne fouvent après lui les adions 
les plus baffes, le déshonneur, & quel- 
quefois le défefpoir. Vous allez jouir 
du plaifir pur de voir tous vos amis 
partager votre joie. Mademoifelle de 
Ferval fera le charme de votre vie;, 
tous les cœurs doivent applaudir au 
choix que fait le vôtre. Oh! mon cher 
Marquis > que votre félicité eft grande l 
Quelques plaifirs que Famour puiflè 
donner , je regarde celui de l'approba- 
tion publique comme iïéceffaire a cette 
fatisraction intérieure , fans laquelle tf 
y* a toujours queloue amertume dans 
les autres. Qu'il eft trifte d'être obligé 
de juftifier fon penchant , fans pouvoir 
efpérer qu'on nous le pardonne ! Vous 
réuniffez tous les genres de bonheur. 



Mademoifelle de Ferval n'eft point ri- 
che...* 

Et j'en ferts, m'a-t-il dit en m'inter- 
rompant , la plus grande joie. Que je 
ferois heureux fi je pouvoislui devenir 
affez cher pour ce qui fait mon plaifirne 
fit pas fa peine! 

Non » lui répondis-je, non ; elle ne 
fe trouvera point humiliée de la fortune 
que vous lui ferez , parce que cette 
fortune fi brillante & npeu attendue ne 
1 enorgueillira pas. Elle n'y trouvera 
que le charme de la reconnoiflance , 
charme fi doux pour une belle ame! 

Eh ! ma*t-il dit , qui connoît mieux 
que moi le prix de fon ame ! Mais 
ne me méprife-t-elle point? Voilà ce 
que je redoute. Je fais que la fortune 
ni fes avantages ne font point faits pour 
la toucher ; & peut-être mes anciennes 
erreurs, cette dernière aventure dont 
elle ne fait pas le détail r pourraient 
me faire paroître à (es yeux indigne 
d'unir mon fort au fien. Vous ne lau- 
riez croire combien cette crainte m'inr 
quiète , & dans quel défefpoir je tom- 
berais fi j'étois alfez malheureux pour 
qu'elle me crût avili. 

Raflîirez-vous", mon cher Marquis, 
lui ai-ie dit encore ; & puifque vous 
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vous défiez de vous-même, îîe ffc^ 
fufez pas de vous en fier à moL Vou* 
lez-vous me charger de cette négocia- 
tion? Il m'a tendrement remerciée, 
en me difant que c'étoit avec bien du 
regret qui! cédoit le plaifir qu'il. au* 
Toit eu d apprendre lui - même fou 
amour à mademoifelle de Ferval ;. mais 
qu'il fentoit que ma médiation lui étoit 
néceflaire. le lui ai dit que j'en parle* 
rois d'abord à madame de Ferval. 

Hélas J m'a-tril répondu , cette ma- 
nière décente eft peu naturelle & peu 
délicate : j'aime , &. je veux être ai- 
mé.; fi Je ne Tétois pas, je ferois 
au défefpoir^de caufer le malheur de 
cette aimable perfonne , & de foufFrir 
qu'on la contraignît pour moi. N'ap- 
préhendez pas cela > lui ai- je dit y de 
madame de Ferval. Eût-elte infpiré tant 
de vertu & tant d^élévation de fèntb- 
ments à fes filles, fï elle n'en- avoit 
pas eu elle-même* Je puis- vous ré- 
pondre qu'elles feront elles feules le 
choix de leurs époux. Cette dignç 
mère fauroit empêcher un mauvais 
mariage , à force de foins ; mais elle 
ne les contraindra jamais à épôufec 
des gens quelles n'aimeroient pas >, 
foyez-enfûr. 
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Enfin , mon aimable Comteflè , ï( 

m'a confié fes plus chers intérêts. Je 
n'ai point perdu de temps, j'ai écrit fur 
le champ a madame de Ferval , chez la- 
quelle j'irai demain; je vous envoie îx 
lettre & laréponfe.Le Marquis m'a prié 
de vous faire part de notre conversa- 
tion. Il va aufli , je crois , vous écrire.- 
Adieu. J'ai trop d'affaires pour parler r s 
ni de vous , ni de mou 



LETTRE CXXVL 
Du Marquis à madame de Saint- Sever. 
A Verennes , 6 Août^ 

MAdame de Narton vous à tout 
appris, ma chère & tendre fœur> 
Ceft dans le fein de cette excellente 
amie que j'ai dépofé mes fecrets. L'in- 
térêt fîncere que votre amitié>vous a 
toujours fait prendre à mon fort , me 
perfuade que vous partagez des fen*- 
timents que l'honneur , la raifon & la 
vertu avouent. J r embrafle votre mari. 
Je conviens qu'il voyoit mieux que 
moi dans l'avenir. Je ne connoiflois 
pas alors mademoifelle de FervaL 



Faites des vœux pour moi, ma chère 
fœur i ils avanceront mon bonheur. 



a 



LETTRE CXXVII 

De madame de Narton à madame de 
Ferval* 

À Varennes, 6 Août. 

L'Eftime & f amitié que je vous aï 
vouées, Madame, m'ont fait ac- % 
cepter , avec le plus grand plaifir, 
la commiflion dont M. de ïtofelle m'a 
chargée. Senfible au mérite & aux grâ- 
ces de mademoifelle de Ferval, il ma 
priée de vqus exprimer quel feroit fon 
bonheur s'il avoit des qualités capa- 
bles tt'infpirer des fentiments d'eftime 
à cette adorable fille , & s'il pouvoit 
obtenir l'honneur d'appartenir à la pi us 
digne des mères : ce font ces paroles , 
je vous les rends fidèlement r elles di- 
fent tout. Son fort eft dans vos mains. 
Du refte , il n'eft pas queftion d'ar- 
rangement de fortune. Le Marquis eft 
riche , & connoît le prix deis vertus. 
S'il avoit ofë , il auroit demandé h 
mademoifelle de Ferval un cœur bien 
précieux, avant que de vous deman^ 



der fa maïn ; fon refpeft > dtifli ptù~ 
fond que fon amour eft tendre , l'en? 
a empêché. Ils fe connoifTent: aucune 
caufe ne peut retarder cette union ;. 
ainfi , Madame > fi vous daignez l'ap- 
prouver , comme je lefpere , ce ma- 
riage fe fera fans délai. Ce font les- 
vœux les plus ardents du Marquis ;» 
ce font aufli les miens y parce que je 
crois que cet • événement , en com- 
blant les défirs de M. de Rofelle, rendra 
mademoiselle de Fervaltrès - heureufe. 
Adieu , Madame ; j'attends votre répon- 
fe avec prefquautant d'empreflement 
que le Marquis. 



I! 



LETTRE CXXVIir. 

De madame de Ferval à madame de 
de Narton. 

A Vcrcourt , 7 Août; 

C'Eft avec fa plus vive reconnoif- 
fence que je vous rends grâces, 
Madame , de l'intérêt que vous prenez- 
à ma fille ; cet intérêt fi tendre -me 
répondroit prefque de fon- bonheur 
dans tin mariage que vous auriez pro-* 
pofë. Mais pardonnez des craintes k 
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litte mère. Te fais que cette alliance e& 
beaucoup au-deffus de ce que .j'auroîs 
pu efpérer pour elle; je fais qu'il n'eft 
point de parents qui ne fufTent à ma 
place comblés de joie. Mais, Madame, 
je ne recherche point pour ma fille un 
établiffement honorable pour le rang, 
& avantageux du côté de l'intérêt : 
tout cela n'eft pas le bonheur. Les 
bonnes qualités mêmes , jointes à la 
confédération & à la fortune, ne ren- 
dent pas toujours une femme heureufe. 
Il y a des époux qui s'eftiment , & qui 
fe rendent malheureux l'un l'autre. M. 
le Marquis de Rofelle eft aimable, il 
eft fait pour plaire : il a de l'efprit , des 
agréments , de f honnêteté ; mais per- 
mettez-moi cette queftion : il s'agit du 
fort de ma fille. A-t-il cette vertu fo- 
lide & ces principes furs, fi néceffaires 
pour faire un bon mari ? La pafïion 
qu'il a eue ( & que je lui croyois en- 
core, je vous l'avoue, car c'a été avec 
le plus grand étonnement que j'ai lu ce 
que vous m'avez écrit ; cette malheu- 
reufe paffion eft-elle bien effacée de 
fon. cœur ? Vous favez qu'il a revu Léo- 
nor à Bains. Si c'étoit par dépit , par 
colère contre cette miferable qu'il vînt 
offrir fa main à ma fille > f^ngez, Ma- 
dame > 
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dame , foncez quel malheur un tel ma- 
riage répandroit fur fa vie. Je crois 
qu'il faut > avant toute chofe , nous aflu- 
rer du cœur du Marquis. Si fa haine 
pour Léonor étôit violente & extrême > 
^e me garderais bien de lui donner 
ma fille ; cette haine ne feroit qu'un 
amour terrible & déguifé.S'il la méprife 
de fang froid , s'il rie s'en occupe plus , 
s'il peut la voir fans émotion 9 enfin Vil 
n'a plus pour elle que de l'indifférence , 
j'en augurerai bien. Mais je voudrais 
favoir encore Vil connoît tout le prix 
de la véritable vertu. Ma fille a delà 
beauté , il peut en être fèduit , & ne 
pas fentir jcc que valent : fon cœur & 
ion caraâere. Avec la fenfibilité & h 
délicatefle qu'elle a , elle feroit très- 
malheureuse d'avoir un époux qui ne 
fauroit pas diftinguer les qualités de 
fon ame*, & qui n'appercevroit en elle 
d'autres charmes que ceux de' la figure ; 
& d'après des égarements du Marquis , 
on peut craindre qu'il rie s'attache qu'à 
ceux-là. Il faut à ma fille un époux ten- 
dre , vertueux , fage & couché du vrai 
mérite : un mari dont elle ait , avec 
l'amour •* toute la confiance & toute 
l'amitié. Voilà* Madame , tout ce que 
je défire- Je cannois votre difceme*; 
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ment » votre fageffe & votre rendre 
bienveillance pour cettç chère enfant. 
Vous êtes à portée de démêler les vé* 
ritablçs fentiments du Marquis , je irûen 
^apporte à vous. Si vous m'en répons 
dez , j'accepte avec la plus grande joie 
l'honneur qu'il veut nous faire ; mai» 
jufqu à cp que j'aie de vous , Madame , 
yne répople fure & fatisfaifante , je nç 
parlerai de rien à ma fille. Si vous étiez 
affez bonne pour venir demain me voir f 
( parce qu'il ne convient pas en pareille 
eirconftance que j'aille chez vous ; ) fi 
yoiis vouliez donc bien venir demain 
à Ferval » oh nous retournons aujour* 
d'hui , fans ; amener ni le Marquis ni 
mon fils , je vous ferois bien obligée : 
§c d'après la converfation que nous au* 
rions eflfemble , nous résoudrions ç§ 
qu'il faut faire. . . . 

Mon fils arrive dans le moment. Le 
Marquis lpi a fait fa confidence : fen 
fuis trèsrfàchée. Jç çrçmblç qu'il ne ré-? 
yele ce fecret à fa four. Je le lui aï 
pxpjreiTément défendu. Il çft trajifpor* 
té , & ne peut concevoir copimçnt je 
balance ...... Je vais vous le renvoyé? 

fout $e fuitç ? afin qu'il ne me trahiflç 
pas , $ç je cours pour empéchçr qu il 
pç piufTç ypU ffli^moifellç 4ç ÏW ?4 
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<en particulier. Adieu , Madame ; je ne 

cherche point d'expreflion à ma recon- 

noiflànce. 

i. ■ ggsas 

LETTRE CX XIX. 

Zte Lémor ou Marquis dt Rojillc 
A Bains, 8 Aodf. 

JE vous ai tant de fois trompé , Mon- 
fieur , que la vérité même , en pa£- 
fant par ma bouche , peut vous être 
fufpede; mais comme cette vérité eft 
humiliante pour moi ., & que ceft Té* 
tat où je fuis qui me l'arrache f je vous 
conjure de m'écouter , de me croire „ 
Ac d'avoir pitié <T une malheureufe qui 
n'a plus cFelpoir qu'en votre générofi- 
té. Mes vices font punis. Ah ! Mon- 
sieur 3 les méchants fe - détruifent les 
iins les autres ; ils vengent les gens de 

tien. Un fcélérat . . chfpenlez-xno! 

d'un récit honteux & douloureux # 
vous en fouffririez. Je crois que fhi£ 
toire du crime doit affliger les âmes 
honnêtes. Il ne me reftoir plus de 
reflburces que dans les libéralijtés de 
Juliette « «ae roort terrible ,me îz xzr 
vie ', j&ois #s.<£ t^mp^-là malade # 

ti 
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languiflante , pauvre , & ne fâchant 

quel parti prendre , quel cœur intéref» 
1er. J'allai implorer la compaffion de 
JVL dp Valville , qui iji'avoit autrefois 
aimée; mais jy allai fans trop efpére* 
4e le trouver fenfible. En effet , il me 
reçut fort mal ; il me fit les reproches 
les plus fanglants fbr la violence de h 
pailion que je vous avois infpirée ; fij 
U allbit finir par me chaffer , lorÈ 
u ayant un mojn.ent réfléchi , U me 
lit : veux-tu me promettre de ne plus 
faire dp pareils tours ? Je lui promis 
tout ce qu'il voulut. Hé bien , me dit- 
U , je n'ai rien à te donner , mais je 
puis t'aider d'pn bon cqnfeil. Lp Mar- 
quis eft à Bains à prendre les eaux ; il 
eft djevpnu ridiculement amoureux dans 
ce pays-1^ d'une petite perfonhe qu'il 
poyrroit avoir la folie d'époufer : ré* 
pare le mal que tu lui as fait , en Yàr-r 
jrachant à ce nouvel amour : tâche qu'il 
en reprenne pour toi : redeviens touf 
(implpment fa maitrefle ; il eft gêné* 
reux , il te paiera bien. Songe que fi 
jamais tu lui inifpirois le plus léger d&r 
ïir de Yépoufer , je tfen ferois puni* ' 
fur l'heure. Mais je t'exhorte k lui fàirç 
poutcs les çarefles t toutes les agaceries 
fjvtç 'wffytfr propres à l'attkçjf, J'&otf 



révoltée de fa dureté ; je le remerciai 
pourtant , éc j'allai fur le champ ven- 
dre les nippes qui me reftoient, afin 
d'avoir afTez d'argent pour faire le voya- 
ge. Je ne gardai qu une feule robe ; je 
E ris avec moi la mère de Juliette , que 
i mort de fa malheureufe fille a plon- 
gée dans la dernière indigence ; nous 
iommes venues ici fur ce téméraire es- 
poir. Hélas ! c étoit mon unique re£ 
fource ; j'ai fuivi les cîonfeils de M. de 
Val ville. Daignerez -vous me le par- 
donner ? Je l'ai inftruit de votre refit; 
tance & de mon embarras. II m'a ré- 
pondu de ne le plus importuner ; que 
j'étois devenue bien mal -adroite , & 
qu'il ne vouloit plus fe mêler de mes 
affaires : ce font les termes de fa lettre. 
je vous l'envoie , Monfieur ; ma fincé- 
rité a befoin de cette humiliante preu- 
ve. Le chagrin & la mifere m'ont acca- 
blée. Il y a huit jours que j'héfite à vous 
écrire ; & croyez qu'il faut que je fois 
dans l'état le plus horrible pour avoir 
recours à vos bienfaits. Mais je n aï 
pas un fou ; je dois ici ce que j ai pris 
pour vivre depuis mon arrivée. Je fuis 
malade > & le Médecin qui a la bonté 
de me venir voir , penfe que le mal fe- 
ra long. Ceft à la compaflion de mes 
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liâtes que je dois & le lit que j'occupe , 
& le peu de fubfiftance que je prends. 
Hélas t Moniteur , daignerez-vous jet- 
fer fur moi un œil de pitié ? Le Curé 
de ce lieu m'a dit qu'il tâcheroit de me 
procurer une place dans un de ces afy- 
les de l'indigence & de la douleur. 
Quelle humiliation ! Eft-il pofftble ! . 7. . 
Ah ! je mourrai plutôt que d'accepter 
ce fervice* Suïs-je affez malheureufe ?" j 

Suis-je aflez punie 1 Si vous pou- \ 

viez oublier mes crimes ! Si vous ne I 
confieriez que mon affreufe fitua- I 
tion !. . . . Cerf une infortunée , accablée 
de maux , qui implore vos bontés. Ceft I 
Léonor \ ceft une coupable ; mais dé- . j 
chirée de remords , mais punie , mais- \ 
toute en larmes , à vos pieds , mou- 
rante. Homme généreux , qui avez 
voulu feire pour moi tant de facrifices ,, 
ne ferez- vous pas celui d'un jufte re£ 
jfentiment ; il n'èxpofe point à un re- 
pentir *ce facrifice-të ; ôc peut-être vous, 
devez -vous à vous-mémie de m'aflïf 
ter , après m'àvoir aimée , quelqu'ou- 
trage que vous ayez reçu, de moi. Mais 
je connois votre ame ; elle n'a pas be- 
foin de motifs perfbnnets pour faire le 
bien. J'efpere & je n r êfpere. qu'en vous- 
La femme qui vous, remettra ce billet „ 
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*& utie femme fure< Irifortuhée <JUe )ê 
fuis ! c'eft de vous , Monfieur , c'effi 
de vous que je recevrai des fecours ! Je_ 
fuccombe fous la douleurv ^^ 



LETTRE CX XX. 

Du Marquis à Leonon 

À Varennes , 8 Août; 

Pourquoi île m'avez-vous pas infor- 
mé plutôt de votre état ? Je vous 
avois offert mes fecours. Voilà vingt- 
cinq louis , c'eft tout ce que je ouis faire 
à orient pour vous. Je vous fais gré de 
m avoir dit la vérité fur le motif de vo- 
tre voyage. 

Votre fort-me fait pitié ; mais quel ins- 
tant vous avez pris pour recourir à mes 
bienfaits ! . . . N importe , c'eft à moi fçul 
que je dois imputer mes malheurs, 

LETTRE CXXXL 

De madame de Narton au Marquis. 

A ferrai, 8 Août, , 

JE vous avois promis de retourner ce 
foir f cher Marquis : je refte; mab 

L4, 
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madame de Ferval vous prie de nous 
venir trouver. Je vous laifle tirer de 
cette invitation les conféquences qu'il» 
vous plaira. 



LETTRE GXXX IL 

De madame de Narion à madame de 
Saint~Se»tr- 

A Ferrai , 8 Aodt* i minuit. 

AH ! ma chère Comteflè , que n'êtes-» 
vous ici à partager notre joie t 
Il ne manque que vous à notre bon- 
heur. Ceft chez madame de Ferval que 
nous fommes réunis , &ceft allez vous, 
dire que vos vœux vont être co.mblés. 
Après avoir expliqué à cette refgeda* 
ble mère la conduite du Marquis f & lui 
avoir peint dans toute la vérité fon ame 
& fon cœur > j'ai eu l'a fatisfadioh de 
voir briller le plaifir dans fes yeux. Elle 
m'a quittée pour aller trouver fa fille e 
elle lui a appris fon fort ;& au bout 
d'urçe demi-heure elles font venues me 
rejoindre. La mère étoit dans cet état 
défirîeux ou la joie ne fe montre que 
par des larmes. La fille rougiflbit , pieu- 
roit , embraflbit fa mère h & ne poi*- 



( 



voit parler. Au bouc de quelque temps* 
j'ai longé à notre Marquis , & j'ai dit? 
que j'allois partir pour lui annoncer font 
bonheur. Madame de Ferval z regar- 
dé fa fille , qui baiflbit les yeux. Eh ! 
mais , m'a dit h mère , pourquoi vous 
en aller t II me paraît plus fimple que 
le Marquis vienne ...... Àh ! maman ! 

s'eft écriée mademoifèlle de Ferval f 
en cachant Ton vifage dans le fèin de* 
fa mère. Oui , mon enfant , qu'il vien- 
ne > que nous foyons témoins d'une 
joie qui fait notre félicité. J'ai envoyé 
fur le champ chercher votre frère i il 
eft arrivé furies a/les de l'amour* Je ne 
vous peindrai point les différents mou- 
vements que j ai remarqués fur le vifa- 
ge de mademoifèlle de Ferval pendant 
que nous l'attendions ; cela ne peut fe 
rendre. La joie perçoit à travers la pu- 
deur & l'émotion. Mais lorfqu'en regar- 
dant au bout de l'avenue nous l'avons 
apperçu > il a pris à cette aimable fille 
un battement de cœur fi violent qu'elle 
s'eft laiflee tomber dans un fauteuil , où 
elle a penfé s'évanouir. Nous étions au- 

Îirès d'elle occupées à lui donner nos 
oins. Le Marquis approchoit ; je fuis 
forti&pour l'aller recevoir. Ilétoit pref* 
quaufll ému qu'elle; il nentendoit pai 



ttfl mût de ce que je lui difois. Peridafit 
ce temps madame de Ferval, qui ion-' 
ge à tout , & qui a penfé que cette pre-« 
miere entrevue pourrait faire trop 
d'impreffiott fur de jeunes peribnnes * 
a fait retirer (es deux filles cadettes 9 
qui ne fa voient pas encore de quoi il 
a agiffoit. Enfin le Marquis eft entré dans 
le iallon. Il a voulu faire > en balbutiant , 
un compliment à- madame de Ferval $ 
elle fa interrompu pour f embrafler & 
lui préfenter fa fille, La pudeur d'un 
côté , le refpeft de l'autre , notre pré- 
fence , tout cela a mis nos amants dans 
un état de gêne qui m'a attendrie. J'ai 
propofè la promenade : nos deux péri* 
tes y font venues. Le Marquis alloir 
offrir fon bras à madame de FeiVal , 
quand elle la prié de le donner à fa fille f 
qui fa accepté en rougiffant. Alors nous 
nous fommes un peu fëparées deux , 
fans affedation. Je ne fais ce qu'ils fe 
font dit ; mais la promenade a duré ju£ 
qu'à la nuit : nous avons été obligées de 
les avertir de renter. Ils avoient un 
maintien content & plus tranquille, Le 
Marquis , en donnant le bras à made- 
moilelle de Ferval , lui ferroit tendre- 
ment la main. Enfin ils ont à préfent 
tair fort à leur aife. Ferval , qui était à 



la chafle quand j'ai envoyé chercher f# 
Marquis , vient d'arriver ; il eft dans 1er 
raviflement. Il vouloit tout de fuite 
înftruire de cet événement toute la mai-' 
ion i fa mère l'en a empêché , eft le priant 
d avoir pour fe fille le* plus grands mé-* 
nagements* Mais nous venons d'ap- 

{>rendre aux deux cadettes le deftin de 
eur four. Elles ont été dans une joie 
û pure & fi tendre > qu'il; n'auroit pas 
été poffible de n'en être point touché*. 
Hélène a feulement dit : hélas ! nous- 
allons donc la perdre f Henriette en a 
pleuré , & puis toutes deux font rêve* 
nues à dire : » elle va être heure ufe r 
9 ne lui parlons pas de nos reerets ; il 
» ne tui faut rien laifler voir qui la puifTe 
» affliger. « J'ai trouvé ce fentiment 
bien déKcat & admirable dans ces jeu* 
nés personnes» Voilà > ma chère , IV 
initié pure. 

Le Marquis vient de me prier de l'ex* 
eufer auprès de vous, s'il ne vous écrit 
pas. Les initiants lui font précieux : il 
vous fupplie , &M. de Saint-Sever , de 
faire remplir promptemenc les forma- 
lités néceffaires pour fon mariage ; le 
contrat fera figné demain. Adieu , chère 
Comteffe : nous vous chériflbns & em- 
bradons tous. 
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LETTRE CXXXIII. 

De madame de Norton à madame de 
Saint-Sevef. 

A Ftrval là Août; 

I^T Ôtre cotitrat fut figné hier , ma 
X\l chère amie. Je dis notre , car il 
me fcmble que ceft moi qu'on marie. 
Je n'ai de ma vie eu tant de joie. Qu'il 
eft doux de voir des heureux S La ten-> 
drefle maternelle > filiale & fraternel* 
le 9 l'amour tendre & vertueux , tout 
cela forme un fpeftacle fi touchant ! 
Mon cœur en eft pénétré. Après la fi-« 
gnature des articles , le Marquis deman- 
da à mademoifelle de Ferval fi elle vou- 
loit qu'il fît apporter ici les bijoux & 
diamants qu'il lui deftine , ou fi elle ai* 
moit mieux les choifir elle-même lorf- 

S[u'elle feroit à Paris. Cette chère en- 
ant , qui n'y avoit pas même fongé , lui 
dit de ne point s'en embarraffer. Il in* 
fifta ; & madame de Ferval prenant la 
parole , le pria d'attendre , parce qu'il 
feroit plus à portée à Paris de faire 
cette emplette. Hé bien , dit-il , nous 
attendrons ; mais ces Demoifelles y en 
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Î parlant d'Hélène & d'Henriette , veul- 
ent -elles bien attendre auffi ? Com- 
ment , dit la mère , mais elles pe fe ma*, 
rient pas ejlçs. Je ne puis , repartit le 
Marquis en fouriant , les épouier tou- 
tes trois ; mais du moins elles devien- 
nent mes fours : je les prie d'accepter 
un foiblegage de mon amitié , & de me 
dire tout naturellement ce qu'elles ai- 
ment le miçux. Henriettç répondit avec 
fk vivacité ordinaire , nous aimerons 
. t»ut ce qui viendra de vous, Monfieur, 
parce que nous vous aimons de tout no- 
tre cœur,. Hélène le remercia avec beau* 
Coup de reconnoiflance , & le pria de 
mettre des bprnçs $. fa générofité. Enfii* 
mon avis , que le Marquis me deman- 
da , fut qyij leur donnât à chacune une 
paire de boucles d'oreillçs. En ce cas , dit; 
madame de Feryal , jç voys prie de n'en 
acheter qu'unç paire, parcç que rna fille 
ainée en a d'afiez belles, qu elle donne- 
ra à un^.de fe$ fqeurs. A ce mot made-» 
moifelle de Ferval «rougit. Madame de 
Ferval ne put difïirrçylçr fy fprprife, 
Henriette fe leya étourdiment pojjr em- 
braffer fa fçeur , §ç lui dit : ma çljîerç 
fœur , gar4ez7les fj e \lçs vous font plaii 
fir , nous ferions au défefpoir de vou$ 
jpriyçjr 4e quelcjuç çhçfç qui put ypn$ 



plaire. Fcrval regardoit fa four, & puis 
baiflbit les yeux. Je vous avoue que 
je ne fus que penfer : je ne reconnoif- 
fbis point là raademoifelle de Ferval. 
Enfin fon frère fe leva , Se malgré tous 
les {ignés qu'elle lui faifoit de ne rien 
dire , il nous expliqua le myftere. Cette 
4igne fille avoit vendu fès boucles pour 
payer les trois cens louis que Ferval' 
avoit donnés à Marron & à la femme 
4e chambre de Juliette pour avoir les 
lettres de Léonor. Rien de plus noble 
4c de plus délicat que le fentiment qui 
lui avoit fait faire ce fàcrifice. Son frère 
j&ous montra la lettre qu'elle lui écriviu 
en lui donnant fes diamants, Je vous 
<£n envoie la copie. * Jugez, ma chère, 
quelle impreflion cet aveu <te Ferval 
fit fur chacun de nous. Madame de Fer*» 
irai fit à fa fille de tendres reproches 
4e ne lui avoir pas fait une confidence 
fi honorable pour elle. Pardonnez-le^ 
«îoi , dit-elle , ma eherp maman : je con* 
jiois votre a#ie » & je favois que vous 
m'auriez applaudie ; mais je ne voulois 
point vous engager par cette confident 
^ce à me rendrç ce qije j'avois donné. Je 
çomprpjs biea vous le dire «n jour ; 
* Nota, On a placé cette lettre en fon rangî 
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maïs depuis que j'ai connu M. le Mar- 
quis , ce fecret meft devenu plus ihi^ 
portant , & je ne voulois point vous rap- 
pel 1er, ni à lui-même , un pareil fou venir, 
te pauvre Marquis , plus attendri qu'hu- 
milié y immobile & muet pendant cette 
explication , ne répondit a ces derniers 
mots qu'en fe jettant aux pieds de cette 
adorable fille. Il avoir le vifage collé fur 
fçs mains. Mademoifelle de Ferval le 
força de fe relever. Je ne croyois pas f 
lui dit-il , pouvoir vous aimer & vous 
refpeâer davantage ; mais ce dernier 
trait ôii votre cœur eu peint , me prou* 
frequ'ayee vous pn ne peut donner des 
bornes à l'amour & au refpeét Et toi » 
4it>il eA embraflant Ferval , vertueux 
& tendre ami , toi dont le fang a coulé 
pour moi & par mes mains , grand 
Dieu I fallpit-il encore joindre à t* 
jfublime généralité celle de ta fœur? 
Çommçnt puis -je jamais reçonpoîtrç 
tant de. bienfaits l Que de fouvenirs 
amers fe mêlent à ma joie ? Oublierez* 
vous , Mademoifelle , oublieras-* tu f 
cher ami > que je fus fi foible lorfque vous 
étiez fi grands ? Ses pleurs l'interrompi- 
rent j il nç dit plus quç des mpts entre» 
f oupés par fes Janglots. Mademoifelle de 
ferval fberçtw piyfeius fo» à tourne* 
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Ja converfation fur d'autres objets , mais 
cela ne fut pas poflible* Ces difcours 
nous conduisirent à parler deLéonor. 
Le Marquis faifit cette occafion de ré- 
péter ce que j'avois dit à madame de 
îerval. Il nous a montré de plus une 
lettre qu il reçut de cette fille le jour 
même que i'étois feule ici & qu'il étoit 
fi troublé. Cette lettre nous apprit l'é- 
tat où elle eft réduite , malade à Bains , 
fans fecours , fans reiïburces. C'eft par 
le confèil de Valville qu'elle eft ve- 
nue pour féduire de nouveau le Mar- 
quis , & empêcher fon mariage. Il no^s 
g dit fa réponfè : elle eft feche ; mai* il 
lui a envoyé 2$ louis, Mademoifeile de 
Ferval a eu pitié de cette malheureux 
fe : elle a dit à votre frère quelle trou* 
/voit la xéponfe trop dure. Ah J Ciel , 
a-t-il dit , dans letat où j'étois , pour- 
vois- je lui parler autrement ? Elle Ta 
prié d'envoyer à JSains favoir des nour 
vêliez de Léonor. Elle a voulu abfb-r 
Jument qu'on engageât les gens chez 
qui elle loge à ne point fournir qu'elle 
f>artît d'ici ayant huit jours. Je ne fais 
q[uel eft fon projet ; mais il ne peut 
être que bon. Elle s'eft informée enfuir 
te de ce que c^étoit que ce M. de Val-r 
ville. Ceft , a dit le Marquis , une anr 



cîenne connoiflance ; car il ne mérite 
pas le nom d'ami; je l'ai pourtant beau- 
coup aimé -, $c j'avoue que je l'ai cru 
pendant long-temps un confeil excel- 
lent pour vivre dans le monde : fon 
air ailé m'avoit ébloui. Il nous a conté 
tout ce que je favois de cet homme ; 
mais j'ai obtenu, à force d'inftances, 
qu'il nous lût quelques-unes de fes let- 
tres ; j'avois une curiofité extrême de 
les voir. Elles font çn vérité origina- 
les. Je ne crois pas qu'on puifle avoir le 
cœur plus gâté & lame plus petite. II 
a tout l'efprit qu'il faut pour foutenir le 
ton du jour , & pour embellir le vice. 
Mademoifelle de Ferval , après avoir 
/entendu tout ce détail avec lé plus 
grand étonnement , dit au Marquis : 
quoique je n'aie encore aucun titre 9 
Moniteur, pour obtenir que vous me 
faflïez des grâces , j'oferois cependant 
vous demander celle de renoncer à 
tout commerce avec un homme aufli 
profondément vicieux ; car il faut l'ê- 
tre , ce me femble au dernier degré , 
pour fe faire l'apôtre du vice, Du refte> 
a -t- elle ajoutée en fouriant, ce n'eft 
pas vengeance de ma part : ce M. de 
Valville ne me cbnnoît pas , & je mç 
flatte que vous ne me croyez pas ja- 
II. Partie. M 
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loufe de fon fuffrage. Il a peut-être e» 
pour vous toute l'amitié dont fon cœur 
eft fufceptible, je lui en fais gré. Mais 
en eft en droit de juger de nous par nos 
amis , & vous-ne voudriez^ pas qu'un* 
homme de ce cara&ere paflè pour être 
le vôtre. Je n'aurai jamais d'ami , luia 
répondu le Marquis r qui ne le. (bit de 
ma femme. 

Adieu, ma chère Comtefle;, votre 
frère vous prie de tout préparer pour 
recevoir madame de Ferval & toute fa 
famille , qui accompagneront à Paris 
les jeunes époux. Nous n'attendons plus 
qu'après- ce que vous nous devez en- 
voyer : fans doute toutes ces formalités 
font remplies. J'ai prefqu'autant d'em- 
preffement que le Marquis de voir cette 
union formée. Jugez d après cela fr je 
l'aime. Pour vous, ma chères je ne vous 
parle plus de ma tendre amitié. 

LETTRE C XXXIV. 

De madame de Sainfi-Sever an Marquis*. 

A Paris, x8 Août 

S Oyez heureux , mon cher frère r 
tous mes vœux font accomplis. Une 



femme vçrtueufe & charmante éft le 
plus grand des biens. Je rends grâces au 
Ciel de vous avoir donné un deftin fi 
fortuné. Je ne réponds aujourd'hui à 
madame de Narton qu'en lui envoyant 
tous les a&es néceffaires pour achever 
cet ouvrage au gré de fa vive amitié* 
Mon mari vous embraffe. Nous fommes 
bien fèchés fuit & l'autre de n'être pas 
témoins de votre bonheur; mais nous 
aurons bien-tôt ce plaifir. Je le fouhaite 
ardemment y & je vais tout foire prépa-* 
rer pour votre arrivée. 

I 1 ' . SB 

LETTRE CX XXV. 
Du Marquis à madame de Samt^Sevtf*. 
A Fer val, 16 Aod t. 

J'Arrive &e EAuteh je fuis le plu» 
fortuné de tous les hommes. Mada- 
me de Narton fe charge de vous faire 
les détails, Mademoifelle de Fer... Que 
<fo-je? ma chère femme vousembrafle* 
Adieu. Je ne fais ce que j'écris , mais je 
vous aime de tout mon cœur. 
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L E TT R E CX XXVI. 

De madame de Sainù-Sever à Madame 
de Narton.. 

A Ferval , 27 Août. 

H lier r ma chère Comtefle> Ait le 
beau jpur qui rendit heureux vo- 
tre frère : nous reçûmes la veillé votre 
paquet ; tout étoit prêt. Madame de. 
Ferval eut avec (à fille un entretien fi; 
tendre , fi raifonnable , que je crois de- 
voir vous en* faire part. Vous ie-préfëre- 
rez , je crois , au détail de_ la noce % oit' 
d'ailleurs la magnificence n'a point r^— 
Çné ; mais ce qui vaut bien 1 mieux , te 
joie pure de l'innocence. 

Vous allez entrer d'ans un état nou- 
veau, ma chère fille y dit à mademoî~ 
fèUe de Ferval fa digne mère. L'atta- 
chement qu'a pour vous le Marquis t 
lès vertus > fon caractère , banmflèntde 
mon efprit toute frayeur : vous ferez 
heureule ; mais apprenez* le moyen de 
conferver.fon amour & votre bonheur. 
Vous ne m'avez jamais quittée, ma fille, 
vous êtes accoutumée à une vie tran- 
quille & douce. Mes carefles ont fait 
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julques ici votre félicité ; vous les? mé- 
ritiez. Vous avez rempli vos devoirs ; 
mais ces devoirs étoient Amples & Fa-' 
ciles. Votre bonheur ne dépendoit que 
de vous \ & après avoir fait tout ce 
que vous deviez r vous n'aviez plus 
d'inquiétude. Vous n'avez jamais eu à 
combattre l'humeur y l'eritêtement 9 les 
paffion vives dans les perfonnes avec 
lesquelles vous avez vécu. Vous faviez 
que j'obfervois tout , & que j'applau- 
diflbis à tout ce qui étoit bien : cet en- 
couragement en flatteur. Une mère 
tendre ne vit & ne refpire que pour fe* 
enfants : elle voit avec enthoufiafme- 
leurs bonnes qualités , & envifage leurs* 
défauts avec indulgence. Un époux r 
ma fille , n'a fouvent pas les mêmes- 
yeux, il faut vivi£ pour lui. .Notre par- 
tage , for-tout dans le rrçaçiage, c'effi 
la douceur , la complaifance , tes atten- 
tions tendres , & tout ce qui peut atti- 
rer la confiance & rattachement. Tir 
trouveras au fond* de ton cœur tous 
ces moyens : mais , ma chère * en feu- 
rois-tv foire ufage dans des circonftan- 
ces accablantes ?. Comment foutiçn- 
drois-rtu lé dégoût , k çolere , tes mé- 
pris de ton mari ? Une femme tendre ? 
yertusufe & raîfaanable > qui % malgré 



tout fes efforts r fe voit en Bute S fe 
inauvaife humeur d'un époux f qui n'a» 
jamais la douceur de s'entendre applau-* 
dir fur les meilleures aâions ,. qui même 
eft obligée de les cacher , & de paraître 
avoir des torts pour fe faire fupporter ; 
qui dérobe fon malheur à tous les yeux ; 
qui y fàifant fans ceffe le facrifice de fa 
volonté, cherche encore à faire tomber 
fur elle les fautes qu'elle n'a pu- empê- 
cher ; une femme qui , ne prenant des 
loix que de la vertu & de la raifon , ne 

rut parvenir à faire aimer cette vertu f 
faire entendre cette raifon. Malgré 
fes foins & fa douceur perfuafive* qui 
tâche au moins de fauver les dehors r 
& de faire paroître ion mari vertueux 
& raifonnable ; qu'une telle femme eft 
grande ■* quelle eft eftimable ! mais 
qu'elle eft malheureufe ! Àu«^-tiî ce 
courage? 

Ah ! ma mère , dit la fîlfe , je n'é-* 
prouverai jamais un fort fi cruel. Je le 
feis , dit madame de Ferval \ je te l'ai 
Aé$ dit : le bon efprit , rattachement 
du Marquis de Rofelle & fes vertu» 
m'en répondent ; mais que la comparai- 
ion que tu feras k portée de faire de ton 
fort avec celui de tant de femmes qui 
méritoient d'en avoir un aufli heureux r 



Jero à te faire femir toute là dbucfetar 
du tien , & à te mettre en garde con-»- 
tre tout ce qui pourroit altérer un fi 
grand bonheur. Mon deffein n'eft pas» 
de t'effrayer ni de t'attrifter ; ce feroit 
, une cruauté fans objet ; mais , ma chère,- 

, les efprirs changent quelquefois ; le 
meilleur caraéfcere peut,, par des événe- 
ments qu'on ne prévoit pas , s'altérer Se 
devenir difficile : l'amour ne dure pas- 
toujours , il faut fe préparer à tout. Je ne- 
connoisd autres refibucces k une femme 
eftimable que la patience & le courage: 
Si tu fappercevois que ton époux fût: 
inoins tendre pour toi , qu'il te retirât 
fa confiance , qu'il la donnât même à 
quelqu autre , redouble alors de foins &; 
d'attentions ; ne prodigue pas des ca- 
reflès qpi pourraient être importunes j 
laHTe-lui entrevoir une douleur tendre j. 
mais fur-tout, dans quelque circonftan- 
ce que ce puifle être > il n'en faut jamais 

' venir aux reproches ; quelque polis r 
quelque tendres qu'ils foient, ils peu-* 
vent faire dans le cœur d'un époux des* 
plaies qui ne fe referment point. Si par 
$m malheur dont je ne puis fupporter 

• l'idée , & qui n'arrivera point afTuré- 
ment , ton mari s'attachoit a quelqu'au- 
tre £smnae ♦ . . . Ah ! ma mère, répondit- 
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«lie vivement , j'en mourfois ^eut-êtfô 

de douleur, ; mais comme je 1 aimerois 
toujours , je n'emploierois avec lui que 
ma tendreffe ; je tâcherois de regagner 
toute fon affeoion , & je ferois mon 
poffible pour lui laiffer croire que j'i- 
gnore mon malheur. Ces fentimens font 
très-bons, répondit la mère ; il eft ce- 
pendant des circonftances où Ton ne 
peut difïimuler : qu'une trifteffe douce , 
fans plaintes , fans aigreur , fied bien 
.alors ! Un air de dédain , de gaieté , eft 
très -déplacé dans ces coniondures : il 
marque un détachement très-grand, ou 
beaucoup d'orgueil. Une époufe ver- 
tueufe & tendre eft affligée & fe trouve 
humiliée d'un tel malheur. Ces Senti- 
ments fi naturels font obligeants pour 
fon mari* qu elle les lui laifle voir , c eft 
affez. Qu'il ne lui échappe jamais en 
préfence de cet époux rien 'd'aigre, rien 
d'ironique , ni fur fon compte , ni fur 
celui de l'objet qu'il aime : le mieux eft 
Ae n'en jpoint parler. La coquetterie eft 
une reflource affreufe ; quelques fem- 
mes l'emploient : eUes efperent ramener 
leurs maris par la jaloufie ; elles avoient 
perdu leur amour , elles perdent leur 
eftime , & alors , il n'y a plus d'efpoir. 
Eft-il rien de plus cruel encore que le 

fort 



fort a une perlonne vertueule unie a un 
homme jaloux ? Qu'elle fe retire du 
monde , qu'elle s'arme de douceur & de 
patience, & fur-tout qu elle ne fe plaigne 
pas. Cette fituation, eft terrible : tu ne 
réprouveras pas ; mais ma fille , quelque 
heureufe que foit une union » il n eft pas 
poflible qu'il ne s'élève quelquefois de 
petits nuages, parce qu'on ne peut fut 
fous les points être du même avis. Alors, 
quand la vertu n'eft point bleffée par les 
jchofes q# un mari exige , quand elles ne 
font point directement oppofées à la rai- 
fon , il faut céder , & facrifier fon opinion 
à la paix & à la foumiffion pour laquelle 
nous fomnîes nées. Il eft horrible d'éle- 
ver les iïlles dans l'idée qu'elles deviçn- 
nent leurs maitreflès en fe mariant ; elles 
contraélent au contraire la plus grande 
dépendance. Il faut leur apprendre les 
moyens de rendre pettç dépendance 
douce , & d'en fermer le lien de leur 
union. Nous n'avons que le droit de faire 
à nos mari? des remontrances , mais nous 
l'avons "ce droit. Il faut favoir en ufer. 
Quand une fois on poflèdç la confiance 
dé fon mari, &qu'pn 1? mérite, on eft 
.bien puiffante. Céder gaiement dans les 
petites chpfeç qui n'intérçffent que foi , 
yéferver le pouvoir qu'on a fur lui pour 
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les occafioris importantes dans Iefqueî- 

les il prendrait un travers nuifible ; ta* 
cher, (ans avoir l'air 4e vouloir le con^ 
vaincre , de l'en faire revenir par la per-> 
fuafion qui naît de la raifon préfentée 
avec les grâces de l'amour & de la douT 
ceur ; voilà le charme qui nous domine 
un empire préférable à tout aiure ; em* 
pire dont il ne faut jamais fe prévaloir , 
ni au dedans y ni au dehors. Dans l'admi* 
niftration domeftique , qui eft de notre 
f effort , nous pouvons ufer phjs libres 
jnent de notre autorité. Dans tout ce qui 
doit être régi par le mari ? comme tou-* 
tes les affaires deçlat, y euffions-nous la 
plus grande part, nous devons en laifler 
tout l'honneur à nos époux. Il eft des 
cas particuliers que je ne puis préyoir f 
. Çc que }' excepte. 

En uji mot , mon çnfent , le mariage 
eft un état de foins & de facrifices j & 
fans le fentiment qui rend tout aifé, il 
pft bien difficile d'çn remplir les devoirs , 
jnéme avec de la vertu. Les obligations 
font fans doute réciproques ; mais nous 
fommes appeliées à des foins particu- 
liers. La pâture , en nous donnant plus 
de gracçs , plus d'aménité , plus de dé* 
îicateffe , nous apprend que c'eft à nouç 
k mettre lçs attentions ? les çgmplajfajy» 
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ces:, les égards dans ce commerce , d'où 
fious retirons en échange les fruits de la 
protection & des travaux plus impor- 
tants des hommes. L# force eft leur par- 
tage , la douceur eft le nôtre ; & la force 
sie réfifte point à la douceur. Obéiflbns 
pour régner ; afTujettiflbris-noùs aux 
petites chofes , pour jouir des grandes: 
*ie nous affligeons pas fi les hommes 
«l'ont 'pas pour nous les mêmes atten- 
tions : ils n'en font pas fufceptibles \ 
s'ils l'étoient , nous n'aurions plus aucun 
avantage fur eux. Des foins importants 
les occupent ; le foin de plaire >* que 
l'on remplit par les attentions délicates, 
*loit être notre premier objet. Je ne dis 
point d'employer la coquetterie ; elle 
.eft méprifablè vis-à-vis de tout le mon- 
ade; elle eft indécenre à l'égard d'un ma- 
xi. D'ailleurs je n'ai garde dé blâmer un 
.art innocent qui n'a pour but que d'en- 
tretenir fon amour ; au contraire , j'in- 
cite les femmes à ne jamais le négliger, 
il eft néçeffaire jufcjues dans le plaifir. 
Mais , mon enfant», je ne puis te donner 
Jà-deffus que des idées générales & vâ- 

f^ues. Croyez, maman , a dit mademoi- 
elle de Ferval , que dans toutes les cîr- 
£onftànces j'aurai recours à vos confeils 
j& ïobéiraiàvos ordres.:, , Mes ordres! 

Ni 
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Tu n'auras à en recevoir jque de ton 
mari. Du jour où tu vas te marier , mon 

autorité cçfle Quoi ! ma cheje ma* 

nian ! .... Ne t'afflige point , ma fille , 
fa merç ne fera plus que ton amie f 
mais une amie tendre , confolante, utile 
peut-être. Ceft un bonheur pour toi 
que je connotfe lçs bornes dç mon pou- 
voir. Si j'exigeois de toi une chofe con* 
traire à la volonté de ton mari , ne bat- 
lance point , c'eft à lui que tu devrois 
obéir , à moins que rhonneur & la ver* 
tu ne te le détendiflbnt. Accoutume- 
toi , ma fille > à cette idée dobéiffance. 
Elle foutient Famé dans les oççafions oui 
un m^ti prendrpit le ton impérieux. 
Quand elle t engagerait à faire plus quç 
ton devoir n'exige , il n ? en réfulteroit 
qu'un bien. Le Marquis a trop d'efprit, 
trop dç politelTç , trop d 'aneâion & 
d'euime pour toi, pour prendre jamais 
le ton de maître ; piais tu devras lui en 
tenir compte f çç £çw un JPQtif de plus 
k ta recpnnQiflance, 

te Marquis vint nous interrompre. 
Je Un dis en riant qu'il devpit des re? 
pierçiemepts à madame de Ferval fin: 
les teçons qu'elle venait de donner à ft 
fille. Éft-çe que mademoifellede Ferval 
#iab?foii> , *Tt-U #* ? Çe.fcmt ïwk 
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à en demahder, fi l'amour feul n'étoit tè 

meilleur des maîtres : mais , ajouta-t-il 

en regardant avec un air de finette & de 

douceur cette chai-mante perfonne , ce 

feroit préfumer trop , d efpérer que cet 

amour pût être auffi fort dans fon cœur 

que dans le mien. 

Quoi ! dit madartie de Ferval 2 vous 
en pouvez douter ? je vais bientôt vous 
en donner la plu* forte preuve ; & au 
même inftant elle remitau Marquis une 
lettre adorable que fa fille lui écrivit 
chez moi. Avant qu'il nous eût déclaré 
fa pafïion , elle avoit appris la fienne à 
fa mefe. Il régné dans cet aveu une 
candeur, une vertu, une tendrefTe qui 
nous émut tous. Votre frère étoit dans 
un tranfport de joie difficile à exprimer . 
Vous devinez combien , après cela » 
notre foupé fut gai. 

Hier , jour du mariage , tous les pay- 
fans de nos hameaux vinrent ici. Les 
filles parées de fleurs , les hommes avec 
des fufils , des tambours > des violons , 
nous efcortérent pour conduire nos 
amants à r Autel. Le Prêtre , les témoins , 
tous pleuroient de joie pendant la céré- 
monie. Nous revînmes avec le même 
cortège. Madame de Ferval diftribua de 
l'argent aux pauvres , des rubans à tous , 



& fit fervir tout le monde & différente* 
tables , fous des arbres , dans la cour dit 
château. Cette Dame eft adoréç ici 
pour les biens qu'elle fait. Quand un 
des habitants de fa terre eft pauvre, Se 
qu'il a plus de quatre enfants , elle fe 
charge des autres ; elle les fait nourrir, 
habiller & inftrutre à fes frais : elle étend- 
encore (à bienfaifance fur beaucoup 
d'autres objets ; les vieillards , les mala- 
des reçoivent fecrétement fes fecours. 
Sa fille la fecondoit habilement dans 
toutes ces œuvres. Aufli ces pauvres 
gens ne ceflbient - ils^de^demander aa 
Ciel tes plus précieufes bénédiâions 

Îiour nos époux. Le plaifir & la gaieté ne 
ont pas desmots fynonymes ,ma chère > 
la tendrefle n eft point gaie. Hier nous 
ne longeâmes à aucuns divertiffements* 
J'eus prefque toujours des larmes dans 
le$ yeux > & je puis vous jurer que ce 
jour fut un des plus doux de ma vie. 
Nous fommes encore tous dans ce ra- 
▼iflement : partagez-le , chère Comtefle. 
Voilà une lettre d'une longueur ex- 
trême ; mais elle ne vous peut ennuyer. 
Je connois votre cœur ; eh 1 fans cela * 
tous aimerois-je comme je fais. 
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LETTRE CXXXVII. 

De madame la Marquife de RofeUt à 
Léonor. 

AFerval, a8 Août. 

CE n'effc gtieré que de ce jour , 
Mademoifelle , que l'intérêt que je 
prends à votre état peut vous être de 
quelque utilité. Je He perds point de 
temps : les moments font longs Quand 
ils font douloureux. Que la qualité d'é- 
poufe du Marquis deKofëîîenemefêïï* 
de point à vos yeux un objet de haine 
ou d'effroi. Mon premier foin eft d'a- 
doucir l'horreur de votre fituation* 
Dites-moi ce que je dois faire pour 
vous. Si vous vouliez me confier votre 
fort , je vous procurerais une vie douce , 
honnête & aifée ; mais pour la goûter il 
faudrait que le Ciel vous fit des grâces 
particulières , qu'il n'accorde pas tou- 
jours. Je ferais au défelpoir de vous gê- 
ner : je fais que faire du bien à quelqu'un 
malgré lui , ce n'eft point lui en faire* 
Si le genre de vie que je vous propofe ^ 
& pour lequel il faut autant de tranquil- 
lité & d'amour pour la vertu , que de pu- 
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reté dans les mœurs ; h ce genre de vie 

peut vous être agréable ? je vous aflii-» 
rerai le fort le pkis doux. Si le Cietn'a 
point encore touché votre cœur , fi vous 
ientez des dégoûts infurmôntables pour 
la retraite , je ïie vous forcerai point 
d'aller vous y enfevelir , en vous me* 
naçant de ne rien faire pour vous. Non. 
Si vous voulez rentrer dans le meride , 
j'aurai foin de votre retour à Paris , & 
de vous y procurer des fecours. Mais fi 
vous* acceptiez ma première proposi- 
tion 9 tout mon défir feroit de vous ren- 
dre heureufe , & de vous faire gpûter 
les avantages de fa vertu. U eft toujours 
temps d'y recourir , Mademoifelle. II 
eft des foibleflés que les hommes , mê- 
me f ceux qui les ont fait naître , ne par- 
donnent point ; mais Dieu , plus indul- 
gent / accorde au repentir fkicere uit 
fénéreux pardon. Jettez-vous dans fes 
ras y c'eft tout ce que je foufaaite. Ré- 
pondez-moi , je vous prie , après une 
iérieufe réflexion. Je vous laiflè huit 
jours ppur vous décider. Je défire bien 
iincérement de contribuera votre bon- 
heur. 
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LETTRE CXXXVIll 

De Léonor à madame la Marquife dû 
RàfiUe. 

A Bains , 29 Août* 

HÊÏas ! Madame , puis-je le croire ? 
Ceft vous qui daignez vous irité- 
refler à mon fort , vous abaifler à écrire 
à une malheureuse Mes pleurs bai- 
gnent mon vifage . . . L'aurois-je jamais 
penfé , que ce ferait vous qui me ten- 
driez une main fecourable ? Ma,recon- 
noUIànce eft fi grande , que mon cœur 
n'y peut trouver d'expreflions. Ma mi* 
fere & vos fecours ne font pas ce que 
je lèns le plus vivement , c'eft votre 
fconté qui me touche jufqu'au fond de 
famé. Ah ! quel cœur feroit aflez vicieux 
pour ne pas adorer la vertu , quand vous 
lapréfentez ? Vous l'avouerai- je , Ma- 
dame ? je m'en étois fait une idée terri- 
ble de cette vertu. Hélas î on ne me 
l'avoit montrée que dure , hautaine ,. 
inexorable ; c'eft la vôtre que j'aime ; 
c'eft à cette vertu douce &compatifiante 
que mon cœur fe rend ; ce n eft que de- 
yiiat vous. Madame > que j'ofe en pro* 



ftôricer le nom .... Àh! quelle différence 
de vos tendres difcoursàceux qu'oit m'a 
toujours tenus ! Eft-il befoin de réflé- 
chir pour vous répondre , Madame > il 
ne faut que fentir. le mè jette à vos 
pieds** je remets ma deftinée entre vos 
mains > & ne craignez point d'hypocrifie 
de ma part ; je renonce d'avance à vos 
bienfaits , fi je puis m'en rendre indigne ; 
mais fi l'avenir peut à vos yeux effacer 
tepaflë. . . è Madame , je connois bien mal 
encore cette Vertu que voii$ me faites 
adorer ; mais l'envie de Juftifier vos 
bonté* me rendra tout poffiblt . Hélas ! 
je ne vois encore que vous , Madame ; 
mon cœur neft pénétré que de recon- 
noiflànce : vous ave* devancé les fa- 
veurs du Ciel ; mais je les mériterai 
peut-être en me rendant digne des vô- 
tres. Tai l'honneur d'être , avec un très- 
profond refpeft, 
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LETTRE CXXXIX. 

De madame de Nation à madame de 
Saint*Sever. 

A Ferval , 9 Septembre. 

S Avez -vous , Madame , quel eft la 
premier objet dont madame de Ro* 
Telle s eft occupée après Ton mariage f 
quelle grâce elle a demandée à for» 
mari , quel bien elle a fait ? C'a été de 
retirer Léonor de la hrifere & du vi- 
ce y de lui faire aflurer une penfion da 
15000 liv. pour vivre dans un couvent 
de Nancy , de Ty faire conduire, avec 
des circônftances: qui toutes font de 
nouveaux bienfaits. Le Marquis a fait 
éclater un plaifir vif à fatisfaire le défir 
de fa femme. Ferval , qui ne peut oublier 
la conduite & le caractère de Léonor > 
en louant la bienfai&nce , blâmoit le 
bienfait > comme un encouragement au 
vice , & comme une forte de vol fait 
aux honnêtes malheureux. Madame de 
Rofelle a dit qu elle ne prétendent pas 
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donner cette a&ion pour modèle , & 

2u'elle avouoit que dans cette généro-* 
té elle avoit un peu cherché fa fatisfaç- 
tion particulière > qu'il falloir lui pardon- 
ner ce retour fur elle ; que les circons- 
tances déterminoient les. bienfaits , & 
que s'il y avoit un honnête homme à fe- 
courir , elle trouveroit peut-être encore 
fur qui reprendre les fecoUrs qu'elle lui 
auroit dérobés pour Léonor j que fi cet 
exemple , fait pour être ignoré , pouvoh 
encourager au vice quelqu'ame déjà 
décidée fans doute à lembraflèr , c'étoit 
v du moins un bien certain que de retiret 

auelqu'un du crime > & que tout avoit 
îs inconvénients ; qu elle avoit annoncé 
au couvent Léonor fur un ton honnête f 
pour qu'une bonne réputation l'encou- 
rageât à une bonne conduite ; que 
d'ailleurs elle n étoit point juge ; qu elle 
n'avoit été que folliciteufe , & qu'on 
l'avoit exaucée. Cependant Ferval , à 
qui nous nous joignîmes , gagna que la 
penfion cefteroit fi Léonor quittait le 
couvent fans le confentement du Mar- 
quis. Cette fille a été conduite à Nancy : 
elle n'a fait que pleurer d'attendrifle- 
ment pendant toute la route. 
VoUà , ma chère amie , lufage que 



votre belle-fœur fait de fes nouveaux 
avantages. Elle brûle d'impatience de 
vous embraffer & de mériter votre ami- 
tié. Vous la verrez bientôt avec toute 
fa famille ; & moi je referai ici feule , 
avec les plus déliçiçux fou venirs. Mes 
affaires ne me permettront de retourner 
à Paris qu'au commencement de Fan*- 
née , j'y retrouverai madame de Ferval , 
& je partagerai votre joie. J'ai joui , il 
eft bien jufte que vous jouiffiez à votre 
tour. Nous ne ferons enfuite qu'une fa-i 
mille , quand je ferai délivrée dç mes 
ewbiMm 
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LETTRE CXL 

JD< madame de Soînt-Sevtrà madamç de 
x Narton. 

A Paris , 1er Novembre. 

CE neft pas afiez , chère amie , que 
je vous aie fait favoir l'heureufe 
arrivée de nos voyageurs , & que vous 
{oyez informée de la fanré de tous ; il 
faut à mon cœur quelque cfrofe de plus. 
Malgré les embarras & les plaifirs où je 
fuis livrée , je ne puis réhfter au défir 
jde vous remercier plus tendrement que 
jamais du préfent meftimable que nous 
avons reçu de vos mains. Ma belle- 
fœur eft adorable ; elle a aflez d'aft 

Î)our pouvoir le difputer aux plus bel* 
es , & aflez de vertu pour pouvoir fe 
{>affer de beauté. Je 1 examine à tous 
es infants , dans routes les circons- 
tances , & je découvre toujours en 
elle quelques nouveaux traits de mé- 
rite. Elle mg femble réunir toutes les 
fortes d'efprits. Chacun peut croire 
qu'elle a le fipn, tant elle fait femetr 
jre à l'uniflop. Ce n eft point un effet dç 
fart, fa bonté feule lui donne ce talent. 
Avec moi > par exemple, ejile eu ten* 
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drç & carreflante : avec moniteur d# 
Saint-Sever çlle eft gaie , elle rit , elle 
badine» elle fe prête de bonne grâce à 
. la plaifanterie. Perfonne ne faifît comb- 
ine elle l'à-prppos du moment. Depuis 
près d un mois qu elle eft ici, elle a tou^ 
jours pris le ton qu'il faut avec toutes 
{es perfonnes qu'elle a vues, Elle a l'air 
timide ; mais c'eft une timidité char-* 
mante , qui ne prend rien fur f agré* 
fnent , & qui fait l'augmenter ; cet air 
jntéreflg , & ne dépare point. Quoique 
timide , elle ne fe déconcerte ja- 
mais. Toute aimable qu elle eft , elle n'a 
point jde prétention j elle cherche \ 
plaire , & point du tout à briller, Con> 
nie elle ne craint p<>int d'avoir fairpn* 
yineial , elle nç l'a poinf. Voi& l'ayan* 
tage de cet air naturel que tout le mon- 
jde aime , : & que fi peu de femmes con? 
fervent ici. Ma4amê de Ferval , que je 
refpede de touj mon cœur , eft à Paris 
comme vous me l'ayez peinte au fond 
<le fon château. Ses deux autres filles 
font le rhodelç des jeunes perfonnes ; 
/elles égaient , elles anipiçnt notre fo- 
ciété. Jamais de caprices , jamais d'hu* 
meur , toujours l'air contçnj:. Récon^ 
fioifljântef & charmées des moindres at* 
ÊeiKipn? cpoi* a pour elles, elles ne» 
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exigent point , & ne s'imaginent pas 
qu on doive les compter pour quelque 
choie. Cela eft d'autant plus eftimabte 
en elles , que leur mère ne les oublie pas 
un infiant : mais elle leur a fans doute 
appris qu'on peut les oublier , & quelles 
ne s'en devraient point étonner. 

Voilà monfieur de Saint-Sever qui lit 

{>ardeflus mon épaule , & qui me prie de 
ui céder la plume. Je retourne auprès 
de ces Dames , & je vous laiflg mon mari. 
Adieu , ma chère, 

* Vraiment , Madame , je fuis amou* 
feux, moi , de ma belle- fœur , de fa mère p 
de fes fœurs& de toute la famille. Ces 
petites filles , par exemple , elles ne font 
ni contraintes ni embarraffantes dans la 
fociété-,&: vous auriez vraiment du piai- 
fir à voir comme je joue de bon - cœur 
avec elles. Madame de Ferval , voilà 
une femme ; elle a un air tout-à-la-fois 
noble & fîfoiple ) je ne fais pas comment 
elle fait , mais elle en impofe & on fat- 
me. Je crois bien que nos élégantes , 
avec leurs afféteries & leurs grimaces , 
0nt trouvé des défauts àpos Provincial 

■ les, 

* Lerefte de cette tattre eft de Jnoaftçm 
jfe Saiflt-Sçvçr, 
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les ; mais elles n'ont pas ofé le dire: 
elles n'ont fait que louer. Et Valville . . . 
V Agréable s'eft préfenté trois fois à la 
porte du Marquis ; mais on y avoit mis 
bon ordre. U auroit volontiers forcé la 
garde , car il mouroit d'envie de voir 
madame de Rofelle. Enfin il s'eft battu 
en retraite , & il s'eft contenté d'aller 
lorgner notre mariée à l'Opéra. Il la 
trouvée Jolie , d'honneur jolie , & après 
être adroitement parvenu à faire pailer , 
par d'autres mains , à madame de Rofel- 
le l'hommage qu'il rend à fa beauté , il a 
tenté de nouveau fa porte ; maïs tou- 
jours le même fuccès. C'efi dommage ; 
car elle efi bien , mais très+iien. Je n'en au- 
guroispas maL On V auroit façonnée. Il y 
atàlrêtojfe d'une femme à la mode. Mais 
la pauvre petite femme ! De Rofelle ejl ja- 
loux , je la plains . il va chaffer de che\ lui 
la bonne compagnie ; il enterrera fa femme 
avec fa fœur. La pauvre enfant ! Ce fera 
une vertu, une madame de.Saint-Sever : 
voye\ la belle chofe ! Vous favez , Mada- 
me , combien nous fommes offenfés de 
ces injures. Madame de Rofelle a exigé 
de fon mari qu'il mépriferoit toutes les 
épigrammes de ce joli Monfieur. C'eff: 
une femme fïnguliere. Croiriez -vous 
que je n'ai vu ni entendu , ni Marcha»-, 
II. Partie. 
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des de modes , ni Marchands , ni Bijou- 
tiers , ni tout cet attirail qui fait le Don- 
heur des jeunes mariées , & le tourment 
de ceuxqui les environnent ? Les em- 
plettes fe font faites comme un mauvais 
coup y le matin > à la fourdine, fans que je 
m'en fois apperçu : voilà qui eft char- 
mant ; qu'en penfèz-vous ? On dit que 
madame de Rofelle trouvoit tout tou- 
jours trop beau pour elle, & jamais a£ 
feat lorsqu'elle achetoit pour les autres. 
Oh y Madame , on en fait peu de ces 
fèmmes-là > fur-tout dans ce pays-ci ! En- 
vérité , j'imagine que nos femmes ne fe 
croiraient pas bien mariées>àl être avec 
fi peu de fracas & d'appareil. Enfin il ne 
paraît qu'il y ait eu des noces, qu'à la 
joie qui brille fur tous les vifages. Nous- 
tommes tous d'un contentement» d'une 
atégreflè comme fi nous venions de re- 
naître. Je vous en rends , Madame , les 
actions de grâces les plus vives. Vous 
nous avez tait un prêtent ineftimable ; 
& je ne puis vous offrir en revanche que 
f attachement , la reconnoâflànce y & le 
refpeft avec lequel , &c. 



n 



<»«3) 



LETTRE CXLL 

De madame de Narton à mànfieur & à 
madame de Saint-Sevcn 

A Vartnne , ,if Noycmbrc. 

OUe vos fentiménts pour madame 
de Rofelle & pour fa famille me 
donnent de joie , mes chers ami&i 
Qu'ils m'affeâent vivement , quelque 
préparée que j'y fufle ! Je fuis fiere d'a- 
voir eu quelque part à cet événement. 
Je ne veux pas vous diftraire de vos plai- 
firs par le détail des miferes qui m'occu- 
pent ici. Les moments font précieux > 
quand ils font agréables , comme les vô- 
tres le font à préfent. Je me flatte d'être 
bientôt en état d'aller m'ent retenir avec 
mes bons amis , qui me tiennent lieu de 
famille. Voilà une lettre de Léonor au 
Marquis , queft-ce qu'elle contient t 
J'en fuis curieufe. La conduite de cette 
fille eft aujourd'hui très-décente , & fon 
changement paraît fincere. La mifere , 
la foufFrance , l'aipeâ de la mort l'a- 
voient rendue plus (âge :1a générofité 
de madame de Rofçlle fa difpofée à de- 

Oz 



venir vertueufe > tant eft puîffant Fem* 
pire de la vertu bienfaifante ! le Ciel 
fera le refte. Mille & mille tendres com- 
pliments, le prie M. de & Sever as: 
vouloir bien s'en charger auprès de 
ces Dames. 



IETJTRE CX LU. 

Du Marquis de Rofelle à madame de 
Narton. 



M 



À Paris, îor Novembre.. 

Adamé r vous connoiflèz mon' 
cœur , & le prix du bienfait que- 
j'ai reçu de vous ; je n'ai pas befoin de 
vous exprimer ma reconnoiflànce ; mon 
amour &le fendaient de mon bonheur 
lui communique leur enthoufiafme. 
Croiriez-vous , Madame > que j'ai en- 
core une grâce à vous demander à l'é- 
gard de ma divine femme ? Elle me dé- 
iefpere par fon air de réfèrve,&defou- 
miffion qui m'humilie* Vous la comioif- 
fez y Madame , & je me connois ; neft- 
ce pas à moi à fuivre en tout fes confèilfr 
& les volontés ? Y a-t-il des hommes af- 
fez barbares pour ne pas fentir que la fu- 
périorité des talents , de lefprit , de la 



rtifon & des vertus , donne aux femmes 
qui l'ont reçue du Ciel, des droits qu'ils 
réclament fi fouvent avec autant de du- 
reté que d'injuftice ? Agréez les tendres 
hommages des heureux que vous avez 
faits ; & de tous ceux qui s intérefleAt a 
leur bonheur ..J r ai l'honneur de vous en* 
voyer la lettre de Léonor , c'eft un beau 
triomphe pour ma femme. Nous atten- 
dons impatiemment le jour où votre 
préfence comblera notre joie» 



LETTRE C XL III. 
De Léonor au Marquis. 

À Nancy , 1 3. ftovembre.- 

V Os bienfaits , Moniteur , me don-' 
nent le droit de vous préfenter 
mes hommages. -Daignez recevoir les 
exprefïions de ma reconnoiflânee ;. elle' 
eft vive y elle fera éternelle. Je connois 
votre cœur r & je me perfuade que vous 
apprendrez avec plaulr l'effet qu'ont 
produit fur le mien vos bontés , & celles 
de madame la Marquife de Rofelle. 

Ceft à fes généreux foins que je dois 
la révolution qui s'eft faite dans mort 
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motifs de repentir. L effroi , la terreur 
ont d'abord accablé mon ame : des fer*- 
timents plus doux ont fuccédé à ceux-là. 
Enfin , Moniteur , le Ciel m'a fait la grâ- 
ce de me donner aflez de tranquillité 
pour fentir l'étendue de fès faveurs , & 
pour en efpérer de plus grandes en- 
core; c eft à les obtenir que je vais em- 
ployer le refte de ma vie. Ma langueur , 
qui continue, malgré les remèdes, me 
tait penfer que mes fautes ont abrégé 
mes jours : trop heureufe que le Ciel 
daigne agréer cette expiation ! 

C'étoit à madame de Rofelle que Je' 
deyois rendre compte de l'effet de tes 
foins. Mes efforts pour entrer dans les* 
fentiers de la vertu , font des fïiccès pour 
elle. Mais , Monfieur , des raifons plus 
fortes m'engagent à vous adreffèr direc- 
tement mes aâions de grâces. Je vous 
dois des aveux , que , tout honteux qu'ils 
font , l'honneur m ordonne de vous fai- 
re. Mon premier devoir eft de me mon- 
trer à vos yeux telle que j'ai été , & de 
vous apprendre quelle étoit celle dont 
vous avez voulu devenir l'époux. Si ja- 
mais vos enfants étoient afFez malheu- 
reux pour fe laifler féduire par .mes fem- 
blables , lifez-leur ma lettre. Qu'ils y 
Voient que l'intérêt feul me diftoit cp 
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que je vous difois de plus tendre : que je 
ne vous aimois point : que m'étant ven- 
due à la débauche dès mes plus jeunes 
années , mon cœur n'étoit fucceptible 
d'aucun fentiment délicat : que je vous 
autois trahi à chaque occafion pour un 
homme ou plus riche ou plus prodigue : 
qu'après avoir féduit une foule cle jeu- 
nes gens par les attraits de la volupté , 
après avoir corrompu leurs mœurs , & 
confumé leur fortune , je méditai de 
conquérir la vôtre : qu attentive aux 
progrès de votre paflion , j'eus recours 
aux manèges de 1 intrigue , à l'hypocri- 
te de vertu , & vous amenai au point 
de vous avilir ju(qu à vouloir m'épou- 
fer publiquement. Voilà ma plus grande 
noirceur: noirceur horrible, dont -plu- 
sieurs exemples m'avoient donné l'idée , 
& contre laquelle l'autorité devroit fë- 
vir ! Quel ami vous avez dans M. de Fer- 
val ! Il m'a démafquée. Il a expofé fa vie 
pour empêcher la honte & le malheur 
de la vôtre ! Il périiToir ! . . . mais de tels- 
événements maffedoient peu! J'étois 
accoutumée à ces horreurs. Je ne voyois 
dans le fang verfé pour moi qu'un nou- 
vel hommage rendu à mes charmes: des 
amis dévenus rivaux, s'égorgeant à mon 
iujet > né me fembloient qu'un triomphe 

de 



jdeplus. Si je n'avois craint les regards de 
ïa Jufticé ï j'aurois été ravie de l'éclat 
qu'un duel répandoit fur moi , & ce fen- 
firhent fut tpujours'le feul qui m'occupât 
dans ces xirconftances aftreufes , que 
mes artifices ont rendues fréquentes. Un 
•caprice» une fantaifie , pouvoient m'at- 
tacber par hazard à un être auffi vil que 
moi, avec qui j'aurois pu en liberté mon- 
trer toute ma bàffefiTe ; ce Bizac en eft 
bien la preuve ! mais jamais je n'aurais 
cm cette fantaifie , ni pour vous , Mon- 
iteur , ni pour tout honnête homme. Un 
cœur vertueux, une belle ame n'étoient 
point faits pour me toucher. 37amant 
aimén'eft jamais celui qui donne : loin 
de vous tenir compte de votre tendreflè, 
vous ne me p^roiuiezque foible, & fait 
pour être dupe. Cétoit à l'ambition feule 
ce devenir votre femme que je facri- 
iïois mon avarice en refulant vos pré- 
ients. Qui , tous les traits de défintére£ 
iement , de générofité , de reconnoi£ 
iance que fétalois à vos regards , n'é- 
toient que des reflbrts bas , inventés par 
le vice , pour contrefaire & féduire la 
vertu. Voilà , voilà , Monfieur, quelle 
itoit famé de cette indigne créature à 
Hgui vous vouliez tout facrifier. 

Je dois vous avouer encore que tous 
IL T.artie. P 



*nes regrets , après notre rupture , ont 
été de n'avoir pas fuivi la route la plus 
sûre pour fixer une ame telle que ta vô- 
tre, ai vous m aviez rendue ftiere , s'il 
avoit exifté un gage de votre paffion ; 
avec quelle adrefle n'en anrois-je pas 
iii profiter? Jnuhpler votre gloire à l'a- 
mour paternel , ne vous , aurait plus 
femblé un déshonneur. Sànsm'eftimer , 
n'ayant plus même pour moi de paffion 
forte , vous n'auriez pu réfiftçr aux ca- 
fés d un enfant qui vous aurait de^ 
inandé de lui donner un père. Cer en^- 
fant formé par pies fqinS , adroitemenç 
fendre , aurait toùjt obtenu de vous. 
C'en étoit fait, yous affûtiez fon état f 
en rempliflant les vues ambitieufes de . 
fa coupable rnere. Eh ! de quel œil les 
témoins de mon ignominie vous au*- 
raient-ils vu ? Dp quel front auriez- 
ypus pu foutenir leurs regards & ceux 
dfe votre fajniïle ? Mépriîe le refte de 
votre vie , obligé de vous dérober à la 
fociétë ? ou d'y effuyer chaque jour de 
nouvelles humiliations , le cœur plein de. 
honte & de regrets ,. la mort feulé eût pu 
finir vos amertumes. Tremblez à la vue 
du précipice où je vous aurais' plongé ! 
Voilà , Monfieur , ce que mes re-' 
;mords , ma reconnoiflknce > la vertu 
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dont vous m'avez frayé la route; voilà 

«tout ce que ces fentiments réunis m'orii 
forcé de vous déclarer. Jouiez du bon- 
heur pur qui vous a été réfervé. Félici- 
tez-vous uns cefle de vous voir arra- 
ché à me* dangereux liens , & d'avoir 
mérité la plus aimable & la plus ver- 
tueufe des femmes. JLe coeur plein de 
aros bienfaits & de mes fautes; li j'ofe , 
après tant de crimes , invoquer le Ciel 
jjour d'autres cjue pour moi, je ne ce£ 
ferai de lui demander pour vous, Moni- 
teur , & pour madame la Marquife de 
Rofelle , les plus grandes faveurs ; & ce 
jfera l'emploi le plus doux du reftg (Tune 
#ie prête à s etemdre. 
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